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quatrième  partie 

D U 

mémoire 


Les  Pièces  qui  forment  cette  quatrième  Partie  , 
font  celles  que  j’ai  annoncées  dans  mon  Mémoire. 
Les  Originaux  font  dépofés  au  Comité'  Colonial. 


JUSTIFICATIF; 

De  Joseph  - Paul  - Augustin 
CAMEE  FORT,  Colonel  du 
Régiment  du  Cap  • 


COMMUN, 

A Anne-Louis  TOUSARD , Lieute- 
nant-Colonel , a tous  les  Officier, s , Sous- 
Officiers  & Soldats  du  même  Régiment , 
déportés  de  Saint-Domingue , pur  ordre 
des  Commiffiaires  Civils  , délégués  par  le 
Pouvoir-Exécutif  aux  IJles  Françaf es 
Ce  l Amérique  Jous-le-vent. 


CkiucB, 


* 


extrait 


analytique 

des  pièces  justificatives. 

Iè  ne  ferai  point  imprimer  toutes  les  Pièces 
(énoncées  dans  ce  Mémoire,  elles  lui  donne- 
roient  beaucoup  trop  d’étendue  ; mais  il  eft 
néceflaire  que  la  Convention  Nationale  & 
le  Public  connoiflent  celles  qui  répondent 
îe  plus  directement  aux  inculpations  qui  noüs 
ont  été  faites; 

On  a fuivi  , pour  cette  anaîyfe  , Pofdfe 
dans  lequel  ces  Pièces  ont  été  indiquées  dans 
le  cours  d.t  Mémoire. 

Les  Pièces  du  fupplément  me  font  arri- 
vées après  impreffion.  En  les  lifant , on  en 
fera  facilement  l’application  aux  queftions 
) ai  difcutees  , & aux  Pièces  intérieures 
qui  leur  font  co-relatives. 
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N°.  I. 

Juillet  179*- 

Lettre  originale  des  Chefs  des  Nègres  révoltés , à 
l’Af emblée  Générale  , aux  Commijf aires 
Nationaux  & aux  Citoyens  de  la  Partie 
Françaije  de  St.-Domingue. 

L’importance  de  cettePièce  m’engage  à l’im- 
primer en  entier  & littéralement.  J en  fuis  de- 
venu propriétaire  par  l’abfeace  des  Commif- 
faires  Civils  & du  General.  L Aflèmblee  Colo- 
niale en  a reçu  de  moi  des  copies  certifiées. 

Messieurs, 

. 1 

« CEUxqui  ont  l’honneur  de  vous  préfanter 
ces  Mémoire  eft  une  claffe  d’hommes  que 
vous  avez  jufqu’à  prefent  méconnus  pour  vos 
femblables , & que  vous  avez  couvert  d’op- 
probre en  les  accablant  de  toute  lignommie 
attaché  à leur  malheureux  fort , ce  font  des 
hommes  qui  ne  favent  choifir  les  grands 
mots  mais  qui  vont  vous  montre  ce  & à 
toute  la  terre  la  juftice  de  leur  caufe  ; enfin 
ce  font  ceux  que  vous  appelez  vos  efclaves 
& qui  réclament  les  droits  que  toute  hommes 
peut  prétendre. 


y 

Trop  long-tans  Meilleurs  par  ün  abus 
qu  on  ne  peut  que  trop  accufer  devoir  lieu 
par  notte  peu  d’entendement  & notre  igno- 
rance depuis  long-tems  dis-je  nous  ayant  été 
les  viaimes  de  votte  cupidité  & de  votte  - 
avarice  , fous  vos  coups  de  fouet  barbare-' 
nous  vous  accumulions  lest  réfois  ; dont  Vous 
jouiffiez  dans  cette  Colonies,  l’efpece  huWine 
fouffrait  de  voir  avec  qu’elle  barbaries  vous’ 
trâitiés  ces  hommes  commes  vous  oui  des 
hommes  Sc  fur  qui  vous  n avez  d autre  droit 
que  celui  du  plus  fort  & du  plus  barbare 
de  nous  vous  en  faifiez  un  tràfiqW  fôùs 
vendiez  des  hommes' pour  des  chèveaux 
ceft  encore  le  moindre  de  vous  forfaits4  aux 
yeux  de  l’humanité , notre’- vie-  ne  dépendoic 
que  de  vos  caprices , &qukntiil 'fagMent  de 
vous  recreer  cetait  for  un  homme  commes 
vous  qui  bien  fouvent  n’avait  d’autre  crime 
que  celui  dêtre  fous  vos  ordres, 

diis  fofnmes  noirs  , il  eft  v'rait  mais'zCrVjf 
nous  Meilleurs  vous  qui  etes  fi  judicieux  qu’el 
eft  cette  loy  qui  dit  que  l’hommes  noirs  doit’ 
appartenir  & etre  une  ’ propriété  a l’homme 
blancs  certainement  que  vous  ne  pourrez  pas 
nous  la  faire  voir  ou  fi  elle  exifte  ce  n’eft  que 
cuns  votte  imagination  toujours  prete  a en 
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former  de  nouvelles  des  lors  que  c’eft  a votre 
aventage,  oui  Meneurs  nous  lommesnes  libre 
comme  vous,  & ce  neft  que  par  votre  avariçe 
& notre  ignorance  qui  eft  tenu  dans  l’efclavage 
jufqua  ce  jour  , & nous  ne  pouvons  voir  ni 
trouver  le  droit  que  vous  prétendez  avoir  fur 
nous,  ni  rien  qui  puiflè  nous  le  prouver 
placé  fur  la  terre  comme  vous  étant  tous 
enfants  d’un  meme  perre  créé  fur  une  meme 
image  nous  fommes  donc  vos  égaux  en  droit 
naturel  & fi  la  nature  fe  plait  a diverfifier  les 
couleurs  dans  lefpece  humain  il  n eft  pas  un 
crime  detre  ne  noir  ni  une  avantage  detre  blancs 
& s'il  y a quelques  annés  quexifioient  des  a. 
lus  dam  la  Colonies  , cetoit  avant  quune 
heur  eu  fe  révolution  qui  a eu  lieu  dans  la 
Mere  Patries  & qui  nous  a frayé  le  chemin 
que  notre  courage  & nos  travaux  f auront 
nous  faire  gravir  pour  arriver  au  temple  de 
la  Liberté  comme  ces  braves  Français  qui 
fejit  ivos  modelés  & que  tou  lunivers  com- 
t cm  pie , trop  longtems  nous  avons  porte  nos 
ebaines  fans  penfer  a 1 es  feccur  , mais  toute 
autorité  qui  n’eft  pas  fondé  fur  la  vertu  &r 
fur  l'humanité  & qui  ne  tent  qu’a  affujettir- 
a l’efçlavage  celui  qui  eft  fon  femblable  doit 
avoir  une  fin  telle  eft  la  votre  vous  Mejfeurs 
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qui  pretmaeiuous  ajfujettira  ? ej clavage  nave^ 
vous  pas  jurer  de  maintenir  la  conjlitution. 
francaife  dont  vous  êtes  les  membres  & que  dit 
elle  c'ette  repeêlable  conjlitution  & quelle  ejlfct 
loix  fondamentale , ave^  vous  oublié  que  vous 
averjcrmellement  jurée  la  déclaration  des  droits 
de  V hommes  qui  dit  que  les  hommes  naijfent 
libres  6?  égaux  en  droit  &f  que  les  droits  naturels 
font  la  liberté,  la  propriété  la  fureté  &:  la 
refiitance  a loppreffion,  fi  donc  comme  vous 
ne  pouvez  le  nier  vous  avez  juré  nous  fommes 
dans  nos  droits  & vous'  deve^  vous  reconnaître 
parjure  & par  vos  décrets  vous  recotinoijfe £ 
que  toute  homme  efl  libre,  & vous  vonle^  main- 
tenir la  fervilude  pour  quatre  cens  quatrevingt 
mille  individus  qui  vous  font  jouir  de  tout 
ce  que  vous  poffedez  vous  nous  cfFret  par 
vos  envoyés  de  nous  donner  la  liberté  aux 
chefs  ceft  encore  une  de  vos  maximes  en  po- 
litique ceft  a dire  que  ceux  qui  nous  aurait- 
été  de  moitié  dans  nos  travaux  ferait  livré  par 
nous  pour  êtres  vos  vidâmes  non  nous  préfé- 
rons la  mort  mille  fois  que  dagir  de  cette  forte», 
vis  a vis  de  nos  femblables  & fi  vous  vaille* 
nous  accorder  des  biens  faits  qui  nous  efl  due 
il  faut  quil  reiailliflent  fur  tous  nos  freres. 

Vous  Meilleurs  de  l’Affemhlé  Général 
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eh  qui  le  fort  de  cette  Colonies  eft  confié , 
il  eft  encore  temps  de  là  preferver  de  fa  def- 
truétion  totale  , reflechiftet  a ce  mémoire 
pefet  vos  intérêt , & apprènet  que  nous  fau- 
rons  mourir  fi  vous  prefîftez  à nous  refufer 
ce  qui  nous  & nos  femblables  demande. 

Vous  Monfieur  le  Commi {faire  Nationale 
vous  qui  etes  venu  dans  cette  Colonie  pour 
pacifier  les-  troubles , & qui  etes  envoyé  par  la 
Nation  & letJLoi  > vo  is  ave^  été  témoin  des 
débats  qui  a eu  lieu  a V Ajfemblê  Nationale 
pour  la  liberté  de  L'homme  > rem  pli  fiez  vos 
devoirs  & foyez  jufte  à 1 égard  de  tous  les 
hommes  3 iis  font  également  chers  à Thuma- 
nité  qui  fait  la  bafe  de  vos  principes.  . ■; 

Vous  Citoyens  de  la  Colonie  en  général 
ne  voyet  plus  en Thommes  noir  quai n de  vos 
freres  ne  lui  refufet  pas  ce  titre  d’hommes 
qui  lui  appartient  & fbyet  jufte  envers  lui 
alors  vous  reverrez  la  profperité  régné  darls 
cette  Contré  , alors  vous  jouiret  de  vos  re- 
venus vous  ferez  chez  vous  ils  vous  aimera 
comme  fon  pere  & fon  bienfaiteurs. 

Vous  Citoyens  de  Couleurs  en  particulier 
n’oubliez  jamais  que  fi  vous  tenez  ce  titre 
refpedable  ce  n’eft  que  par  le  travail  des 
hommes  que  vous  voulez  égorger  fouvenet 
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.vous  qu’ils  font  vos  freres  vos  parens  &:  que 
leur  fang  coule  dans  vos  vaines  fouvenet 
vous  dis-je  que  un  de  vos  braves  Freres  fut 
victime  pour  vous  & qu’il  y eut  nombre  d’au- 
tres facrifîés  par  vos  ennemis  , n’oubliet  pas 
lùo-tout  qu’Ogé  eft  mort  vidime  de  la  liberté 
& fouvenet  vous  qu’on  fit  le  fermen  dans 
T.exécrahle  Affemblé  Provincial  de  verfer 
jufqua  la  derniere  goutte  de  fang  pluftot  que 
de  permettre  V exécution  du  décrets  du  z q 
mai  , en  votre  faveur. 

Et  vous  qui  avez  traverfé  mères  pour  com- 
battre des  hommes  qui  veulent  reclamer  leur 
droit?,  c’eft  à dire  ceux  qui  leur  appartient  & 
que  vous  avet  vous  .même  jurer  de  faire  ob- 
lèr ver  avez  vous  oubliez  tous  vos  traveaux 
pour  parvenir  à 1 égalité  avez  vous  oublié  que 
fi  vous,  aviet  fuccombé  , ce  que  vous  auriez 
fpuffert:  vous  êtes  victorieux  vous  etes  parvenu 
au  but  que  vous  cherchiez  a attendre  & bien 
patriote  français  penfet  en  vousque  ceux  que 
vqqs  VQiilet  combattre  foutiçndront  jufqu’au 
moment  Qti  leur  droit  leur  feront  accordet , 
& quil  préféré  mourir  libre  que  de  vivres 
èfclaves. 

Meffieurs  vous  avet  vu  en  peu  de  mots 
notre  façon  de  penfé  elle  eft  général  & c’eft 
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apres  avoir  confulté  tous  ceux  a qui  nous 
iommes  liés  pour  une  même  caufe  que  nous 
vous  preftntons  nos  demandes , que  voici. 

Premièrement  la  Liberté  général  de  tous 
les  hommes  detenu  dans  l’efclavage. 

Deuxièmement  aminiftie  général  pour  le 
paflé. 

Troifiement  la  garantie  de  fes  articles 
par  le  Gouvernement  Efpagnol. 

Quatriement  les  trois  articles  ci  - deflus 
font  là  bafe  &r  les  feuî  moyen  de  pouvoir 
avoir  une  paix  qui  foit  refpeélable  pour  les 
deux  partis  fauf  apres  l’acceptation  qui  fera 
faite  au  nom  de  la  Colonies  approuvé  de 
M.  le  Lieutenant  Général  & des-  Commiffàire 
Nationnaux  civils  de  la  préfenté  au  Roi  & à 
l’Affemblé  Nationale  fi  comme  nous  le  défi- 
ions les  articles  ci  deffus  foient  accepté. 

Nous  nous  obligeons  a ce  qui  fuit  lavoir 
premièrement  de  mettre  bas  les  armes  , 
deuxiement  de  rentrer  chacun  dans  l’habita- 
tion ou  il  appartenoit  & d’y  reprendre  fes  tra- 
veau  moyennant  un  prix  qui  fera  fixé  par 
anné  pour  chaque  Cultivateur  qui  commen- 
cera a courir  du  tems  qui  fera  fixé. 

(l  Voila  Meilleurs  la  demande  des  hommes 
qui  font  vos  femblables  &r  voila  leur  dernier 
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refolution  & qu’il  font  réfolus  de  vivre  libres 
ou  de  mourir. 

Nous  avons  l’honneur  d’etre  , 

Mess i eurs  , 

Vos  très -humble  &r  obéif- 
fant  ferviteur. 

Si  gné  y Biassq^,  Jean  - François  % 

&■  Bel  air. 

N?»  I l 

i juillet  1792, 

Lettre  dite  phtlofophîque , de  la  Haye  9 Curé 
du  DondiGn  y aux  premiers  Commijfaires < 
délégués  a St-Bomingue. 

Cette  lettre  contient  des  propositions  de 
paix  vagues  &r  indéterminées  ; mais  on  y voit 
les  memes  principes  & les  mêmes  intentions 
que  dans  la  précédente.  Elle  porte  entr’autres 
chofes  ces  mots  : « Far  lu  avec  fatisfachion 
» les  décrets  de  rAflemblée  Nationale  , les 
« exhortations  pacifiques  qui  les  accompa- 
» gnent  ; rhumanité  les  a diélés  ; la  juftice  les 
**  a dirigés  • la  nécçffité  les  a promulgués,. 


M Entre  les  difficultés  qui  le  préfentent  ÿ 
» Meilleurs  , la  plus  grande  vient  dé  la 
” teneur  du  décret  [du  ij  mai  173,1,]  Lors 
'3  de  Ta  reda&ion  , 1 Àlïemblée  Nationale 
» n’étoit  pas  intrruite  de  l’état  des  choies  j 
» elle  ignoroit  la  grandeur  d’un  mal , dont 
” on  av°it  eu  grand -foin  de  lui  cacher  la 
» profondeur  & l’étendue  : elle  n’a  donc 
” Pu  en  prévenir  les  fuites  facheufes  , moins 
”■  encore  y remédier.  Heureufement  la  Com- 
” rmffion  honorable  dont  ÿous  êtes  revêtus 
” vous  autorife  à lever,  au  moins  provifoire- 
» ment,  toutes  difficultés. 

» D’après  cet  expofé , dont  la  vérité  ne 
” peut  vous  être  cachée  , je  fuis  intimement 
?’  perfuadé  que  le  defir  que  vous  avez  de 
” v°tr  la  paix  & la  tranquillité  rétablies  dans 
”•  cette  infortunée  Colonie , vous  fuggérera 
» les  moyens  de  donner  aux  intentions  bien- 
fatfantes  de  l’ Alïèmblée  Nationale  , & à 
» 1 affection  paternelle  de  notre  bon  Roi,  toute 
-f  l’étendue  que  femblent  exiger  la  grandeur 
” du  mal  & les  circonftances  ». 


Lettre  de  la  Chambre  du  Commerce  du  Cap. 

« La  Chambre  du  Commerce  vous  offre 
le  tribut  de  reconnoifiance  que  vous  doit 
tout  bon  Concitoyen  , pour  la  conduite  fage 
& modérée  quevous  avez  tenue  dimanche,  zo 
de  ce  mois,  lors  de  l’efpèce  d’émotion  qui 
eut  lieu  au  fpeétacle  de  cette  ville,  Nos  en- 


ij  Décembre  178 
Diplôme  , 

Cambefort , par  l’Aflèmblée 
Nord  , « en  témoignage  de  la  gratitude  de 
la  Province  , pour  le  zèle  & le  dévouement 
courageux  avec  lefquels  il  s'eft  porté , dans 
toutes  les  occafions , à appaifer  les  troubles 
au  milieu  des  Citoyens  , qu’il  a regardés 
comme  les  frères  & fes  ejafans  ». 


Ce  Diplôme  eft  liferé  de  rubans  bleu 
&r  blanc  , qui  étcient  dans  ce  tems  les  cou- 
leurs nationales  adoptées  dans  la  Colonie. 

N°.  I Y. 


11  Septembre  1789. 
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fans , nos  parens  , nos  élèves  formoient  ünë 
grande  partie  des  fpe&ateurs , &r  il  feroit 
infailliblement  arrivé  quelques  défordre  dans 
cette  claflè  de  la  jeuneflè  qui  nous  intérelïè 
le  plus , (i  , par  votre  modération  , vous 
n’aviez  arrêté  & calmé  la  chaleur  qui  fer- 
inentoit  dans  les  efprits  », 

N°,  V. 

±f  Oéiobre  *1789. 

Arrêté  du  Comité  Provincial,  pour  m en- 
voyer une  députation  , afin  de  m’an- 
noncer « que  je  ferais  à l’avenir  membre 
né  de  ce  Comité , comme  ayant  mérité , 
par  mon  patriotifme  , la  reconnoiflance  & 
l’attachement  de  tous  les  habitans  de  cette 
dépendance  », 

Nos.  V!  & VII, 

12  Avril  & 11  Juin  1790. 

Arrêtés  dt  la  Municipalité  du  Cap  , à 
l'effet  d'envoyer  une  députation  aux  Off 
ficeer  & Soldats  du  Régiment  du  Cap. 

Cette  députation  a prononcé  un  difcotirs 


figtté  de  tous  les  membres  du  Çonfeil  Mu* 
nicipal , conçu  en  ces  termes  : 

Messieurs, 

« En  vous  offrant , comme  une’  couronne 
civique , ce  témoignage  public  d’eftime  &£ 
de  reconnoiffance  , nous  cédons  à un  fenti* 
ment  que  votre  patriotifme  a gravé  profonv 
dément  dans  le  cœur  de  tous  les  bons  Ci-* 
toyens  de  cette  ville.  Il  fera  , Meffieurs , un 
monument  durable  de  votre  dévouement 
éclairé  à maintenir,  au  milieu  des  troubles 
civils  qui  viennent  de  nous  agiter , l’ordre , 
la  sûreté  & la  difcipline  militaire,  dans  la 
plus  floriflante  Colonie  du  Nouveau-Monde» 
Puiflè  l’expreffion  fincère  de  nos  fentimens 
être  reçue  de  vous  avec  la  même  fat is fac- 
tion que  nous  reflèntons  à vous  l’offrir  ! 
Puiflè  l’heureufe  harmonie  qui  nous  unit  &c 
le  nom  de  Citoyen  du  Nouveau-Monde , 
que  vous  méritez  à tant  de  titres , être  le 
fceau  ineffaçable  de  notre  union  ! 

« Ce  font , Meffieurs  , les  fentimens  que 
vous  nous  avez  infpirés  & qui  ne  ceflèronc 
jamais  de  nous  animer  : nous  les  avons 
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confignés  dans  nos  archives , pour  éternifer 
nos  vœux  & vos  vertus  ! 

« Braves  Militaires  du  Régiment  du  Cap  , 
le  témoignage  de  fidélité  & d’obéiflance  que 
vous  venez  de  donner  à la  Nation  , à la 
loi  &c  au  Roi  & aux  décrets  de  la  Muni- 
cipalité du  Cap,  n’a  pas  trompé  notre  at- 
tente. Il  vient  d’être  configné  à jamais  dans  ' 
les  fades  de  la  Colonie , pour  éternifer 
votre  patriotifme  , & apprendre  à l’Europe 
entière  que  le  Régiment  du  Cap  a fu  , dans 
tous  les  tems,  aimer  fo.n  Roi  , obéir  à fes 
Chefs , & mourir  pour  la  Patrie  ». 

M.  Chevalier  , aîné,  Maire  de  la  ville  , a 
prononcé  le  difcours  fuivant  h M.  Cambe- 
fort,  commandant  le  Régiment  du  Cap. 

« M.  le  Commandant,  fi  je  ne  craignois 
de  blefîer  cette  modeftie  rare  qui  vous  ca- 
raflérife , avec  quel  enthoufiafme  ne  rap- 
pelîerois-je  pas  ici  ces  tems  de  troublés  & de 
dif cordés  publics  qui  ont  malheureüfement 
agité  les  Citoyens  de  cette  ville,  où,  fembîablff 
au  fige  Neftor  , n’ayant  d’autre  égide  que 
votre  vertu  & une  éloquence  perfuafive , 
votre  fagefle  & votre  prudence  vous  donnèrent 

une 
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line  influence  fi  heureufe , pour  ramener  à la 
concorde  des  efprits  aigris  par  le  befoin  d’une 
Révolution  î 

Dans  la  paix  , dans  La  guerre  , toujours 
citoyen  , toujours  guerrier*  pourfuivez  votre 
glorieufe  deftinée.  Si  la  trompette  Tonne  &c 
cjue  la  défenle  de  la  Colonie  demande  votre 
bras , avec  quelle  ardeur  ne  la  défendrez^-vous 
pas  ? Gomme  citoyen,,  comme  guerrier,  vous 
trouverez  toujours  dans  le  cœur  reconnoiiîant 
de  vos  concitoyens , la  récompenfe  qu’ils  dpi^ 
vent  à vos  taie  ns  militaires,  ainii  qu’à  vqs 
vertus  patriotiques. 


N°.  VIII, 


1$  Août  ij&u 


;>  fl  '3 


Arrêté  de  TAflemblée  Coloniale,  qui  d è* 
clare  qu'il  me  fera  voté  des  remerciemens 
pour  la  conduite  que  j’ai  tenue  pendant  Tab- 
fence  du  Lieutenant  au  Gouvernement 
Général  ».  - 

. Mr  ■■  «.  s ' . 

Deux  Commiflaires  m’ont  été  députés  pour 
me  faire  part  de  cette  délibération. 
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n°.  viii  i». 

26  feptembre  1792. 

Lettre*  des  Propriétaires  & Négocians  de  la 
* dépendance  du  Cap , pour  m engager  a ne 
pas  m abf enter  de  la  Colonie  dans  les  cir - 
conjlaîices  ou  elle  Je  trouyoit » 

« Sans  doute , Monfieur  , apres  trois  an- 
nées pàflées  dans  les  plus  violens  orages  9 
dans  les  fatigues  & les  dangers  de  toute 
efpècé  , vous  pouvez  délirer  le  repos  ; mais 
nous  favons  auffi  qu’un  Militaire  tel  que 
vous  , ne  calcule  pas  fes  peines  & fes  dan- 
gers perfonnels  , quand  le  lalut  public 
l’exige. 

» C’elt  au  nom  de  la  Colonie  en  péril, 
au  nom  de  l’attachement  inviolable  que  vous 
ont.  voué  fes  habitans  , & que  vos  vertus 
& vôs  fervices  ont  fi  bien  mérités , que  nous 
vous  conjurons  de  relier  à votre  polie. 
Achevé £ votre  ouvrage  , Monfieur  : Cette  ville 
& cette  malheureufe  dépendance  vous  ont  dii 
beaucoup  ; elles  peuvent  vous  devoir  encore 
davantage  dans  des  circonllances  auflî  cri- 
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tiques.  — Tous  ont  befoin  d’être  éclairés 
par  votre  expérience  ; & nous  olerons  le 
dire  , le  brave  & incorruptible  Régiment 
du  Cap  a befoin  de  voir  toujours  à fa  tête 
le  Chef  qui  a fu  fi  bien  le  conduire  ■». 


Nota.  Cette  lettre  m’a  été  écrite  fur  le 
bruit  qui  s’étoit  répandu,  que  mes  affaires 
perfonnelles  &r  ma  famille  exigeoient  que 
je  m ablèntaflè  de  la  Colonie. 

' N*.  IX. 

"w'  a :LÏ  .8  ; • 

31  Oâobre  1791, 


Journal  Militaire  de  ma  campagne  dans 
ia  plaine  de  TAcul , adrejfé  en  forme  de 
lettres',  au  Lieutenant-Général  au  Gou- 

'verrléPzérlt 

~ ' %!JOj  ?n:  / 7 

« Mon  petit  corps  de  troupes , compofé 
de  6<j o hommes,  dont  400  d’infanterie  , 
fur  lefquels  j’en  pouvois  compter  quatre- 
Vingt  de  mon  Régiment  & zyo  de  Cava- 
lerie , formoit  deux  divifions  de  chacune 
dêux  brigades  , dont  k force  fe  montoit 
a plus  de  ayo  hommes  , eft  parti  du  haut- 
du-Cap , a 4 heures  du  matin,  avec  un# 
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pièce  de  4 , pour  aller  occuper  le  pofte  de 
la  Rivière-Salée.  Cette  colonne  étoit  deftinée 
à couper  la  retraite  aux  brigands  , tandis 
que  mes  trois  autres  Brigades  les  attaque- 
roient  vigoureufement  fur  trois  points  dif- 
férens.  — L’attaque  engagée , je  me  luis  porté 
ventre -à- terre  avec  environ  cent  hommes 
de  Cavalerie,  par  le  derrière  de  la.  Ce  upc-, 
que  j’ai  enfuite  enfilée  à la  tête  de  cette 
même  Cavalerie  , &t  je  fuis  arrivé  fur  la 
fommité  au  moment  où  1 on  alloit  mettre 
le  feu  à la  pièce  de  8.  Aulïitot  ) ai  fait 
monter  deux  pièces  dé  cànôn  fur  la  crête 
du  Morne  dont  j’ai  fait  balifer  l’aientour , 
& enfuite  fouailîer  avec  de  la  mitraille  les 
brigands  réfugiés  dans  les  Campeches  y ht 
enfin  , après  une  heure  de  cet  exercice,  après 
avoir  fait  brûler  généralement  tous  les  re- 
paires quelconques  des  Révoltés  fur  le  Morne* 
aux- Anglais , j’ai  fait  marcher  ma  troupq- 
vers  la  Rivière-Salée , dont  j’ai  trouvé  le  .pont 
rompu  ht  le  chemin  coupé.  A laide  duii 
pont  Volant  que  j’avois  avec  moi , mon  train 
d’artillerie,  ainfi  que  tous  mes  chariots  font 
paffés  , mais  avec  une  difficulté  extrême  ht 
lî  grands  , cjue  cette  opération , conirnenc£t$ 
à 7 heures,  n’a  fini  qu’à  midi.  Elle  étoit 


Il 

d’autant  plus  pénible  , que  les  brigands  perv- 
dant  ce  tems-là , nous  harceloient  aveç  des 
balles , qu’ils  nous  envoyaient  des  halliers 
[ où  j’eftime  que  trois  mille  hommes  pou- 
voient  fè  réfugier  ] , & ce  malgré  la  mi- 
traille que  mes  canons  leur  portaient.  Il 
eft  réfulté  de  ceci  que  j’ai  eu  un  homme 
de  tué  & quelques  blefles  , non-compris 
plufieurs  Nègres  valets  dont  on  ignore  le 
fort.  Dans  le  nombre  des  blancs'  blefles , le 
trouvent  MM.  Selles , Bertrand-Dutreuil  êc 
Boulot  ; & parmi  les  nègres , mon  Maître- 
d’hôtel  , qui  a reçu  une  balle  dans  la 
jambe.  Je  ne  vous  dirai  pas  ce  qu’on  a tué 
de  brigands  , le  nombre  doit  être  eonfidés- 
rable.  — • J’ai  laifle  la  direction  de  la  fuite  de 
cette  opération  à M.  Lamaronnière.  Soutenu 
par  une  Brigade  & deux  pièces  de  canon  , 
j’ai  été  attaquer  & enlever  Saquenville.  J’ai 
enfuite  envoyé  mettre  le  feu  aux  cazes  à 
Nègres  de  different  camps  voifins  qu’occu- 
poient  les  rebelles  , & notamment  chez 

Bupaty  ; puis  j’ai  envoyé  délivrer  une  De- 
moilèlle  , nommée  Joly  &r  une  jeune  enfant 
de  4 à y ans , fkc.  &c.  » 
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Du  premier  Novembre  j à io  heures  du  raatm. 

« Perfuadé  qu’il  ne  faut  pas  donner  de 
relâche  aux  brigands  poiir  les  intimider  , 
& provoquer  en  même-tems  le  retour  d’une 
quanti^  de  bons  Nègres  , cachés  dans  les 
bois  , ou  retenus  par  force  , je  fuis  parti  ce 
matin,  à 8 heures  & demie  , avec  ma  Ca- 
valerie feulement , pour  aller  attaquer  le 
camp  de  la  Plaigne  ; mes  difpofitions  étoient 
de  le  prendre  par  trois  côtés;  je  Pavois  en 
conféquence  divifée  en  trois  colonnes.  — A 
joo  pas  de  la  Barrière  de  la  Plaigne,  j’ai 
foncé  , ventre-à-terre , avec  la  colonne  dirigée 
du  côté  de  la  Barrière  : dans  le  même  inf- 
tanr  eu  parti  de  derrière  les  haies,  couvertes 
de  grandes  cannes , un  feu  de  file  des  ré- 
voltés , cfièz  bien  nourri  , qui  a blefle 
M.  Plaigne  , dragon  du  Cap  , tué  deux  che- 
vaux & blefle  deux  autres.  — Nous  avons 
tué  environ  yo  révoltés,  dont  deux  chefs. 
- — Après  être  relié  environ  une  heure  à par- 
courir les  mornes  , j’ai  envoyé  un  fort  dé- 
tachement fur  l’habitation  Flaville  , dans  la- 
quelle beaucoup  de  Nègres  s’étoient  réfugiés  * 
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6<r  afin  d’y  enlever  un  nombreux  troupeau 
de  bœufs  que  je  favois  y être.  Pendant  cette 
opération  , j’ai  fouillé  & brûlé  le  camp  de 
la  Plaine,  & je  me  fuis,  immédiatement  après, 
mis  en  route  pour  revenir  à mon  camp  , con- 
duifant  140  bœufs  & 40  moutons.  — Je 
ne  puis  vous  répéter  combien  je  fuis  con- 
tent des  troupes  patriotiques  & de  ligne  , 
quoique  je  ne  fois  pas  en  polition  de  leur 
procurer  leurs  ailes.  — J’ai  appris  la  mort 
du  Chef  Jeannot , tué  par  les  liens , a caule 
de  fa  cruauté.  J’ai  appris  que  Buckmann 
nous  craint  , quoiqu’il  dife  toujours  aux 
brigands  qu’il  faut  qu’ils  périflent  tous  ou 
les  blancs.  J’ai  vu  ce  matin  ce'  fcélérat  d’aflez 
près.  Je  compte  demain  le  joindre  &r  enlever 
aux  brigands  une  centaine  de  beftiaux  que 
je  leur  connois  du  côté  du  Perigourdin  : 
outre  que  cela  diminue  fingulièrement  leurs 
moyens  dexifter  , cela  augmente  d’autant 
plus  les  nôtres.  — Je  ne  vous  ai  pas  parle 
de  plufieurs  drapeaux  pris  fur  les  brigands, 
j’attache  trop  peu  de  prix  à ces  fortes  d avan- 
tages fur  de  femblables  coquins  ». 
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? Novembre  179t. 

Continuation  de  ma  marche  8c  enlèvement 
de  cent  cinquante  Bœufs  & d’une  trentaine  de 
Moutons.  Cela  fait , je  fuis  rentré  au  Camp 
à quatre  heures. 

Vingt-cinq  Dragons  marchent  pour  dé- 
livrer , a la  Grande-Ravine  des  femmes  8c  deS 
enfans  ; ils  reconnoiflènt  que  le  camp  des 
btigands  eft  très-confîderable  > ils  attaquent 
leur  avant-garde  8c  tuent  douze  révoltés  ; 
ils  perdent  deux  ChafTeurs  de  couleur  , un 
troifième  eft  blelfé.  Ils  ont  réuffi  dans  leur 
entreprife  , car  ils  ont  enlevé  les  femmes  8c 
les  enfans  que  les  Nègres  tenoient  prifonniers. 

” Je  vous  envoie  , mon  Général  , M.  votre 
neveu  , pour  vous  rapporter  verbalement , 
ainfi  qu’aux  ^flèmblées  Générale  8c  Provin- 
ciale , les  détails  de  ma  journée  , qui  font 
trop  compliqués  pour  que  je  puifïè  les  faire 
dans  un  moment  où  je  me  trouve  preffe  de 
toutes  parts , à la  fuite  de  plusieurs  heures 
de  marche  8c  d’incertitude  dans  le  lliccès  de 
mes  armes.  Les  fatigues  dema  Troupe  ont  été 
couronnées  de  grands  avantages  fur  les  Bri- 
gands que  j’ai  attaqués  8c  défaits , étant  au 


nombre  de  plus  de  mille  ( i ) auflï  bien  armés 
qu’ils  le  pouvaient  être , & commandés  par 
1’Archi -Brigand  Bucktnanh  : Je  me  bornerai 
donc  à vous  dire  que  ce  fameux  chef  des  ré- 
voltés a été  tué,  après  avoir  déchargé  fur  moi 
& M.  Dubifon  un  fufil  à deux  couos.  J’ai  tué 

j. 

deux  révoltés  de  ma  main  & bledë  plufieurs 
autres  dans  cette  aétion. 

Ma  brave  Cavalerie , à la  tête  de  laquelle 
je  n’ai  cefle  d’être , a taillé  en  pièces  de- 
toute  part  les  brigands , auxquels  j’ai  enlevé 
trois  pièces  de  canon , un  obufier  , une 
vingtaine  de  livres  de  poudre  &c  nombre  de 
boulets. 

Je  n’ai  eu  dans  cette  affaire  qu’un  homme 
de  tue  & trois  de  bleflès.  — - On  ne  peut 
trop  apprécier  l’avantage  d’avoir  détruit  le 
Chef  Buckmann.  Cet  événement  a caufé 
une  fenfation  fi  grande  dans  mon  camp,  où 
l’on  avoit  quelques  inquiétudes  fur  mon 


i. 1 ) Depuis  mon  compte  rendu  , j’ai  fii  qu’ils 
étaient  au  nombre  de  if  à 16  cens,. 


compte,  que  ma  divifiton  s’eft  portée  à des 
excès  de  joie  & d’hommages  vis-à-vis  de 
moi.  — J’elpère  que  ce  Chef  ne  pourra 
être  remplacé.  Il  devoit  attaquer  mon  camp 
la  nuit  dernière  avec  une  nombreufe  troup® 
&■  cinq  pièces  de  canon. 

MM.  Poitou  & Dubifon  ont  ramené 
vingt  femmes  qui  étoient  au  pouvoir  des 
brigands: 

Nous  leur  avons  pris  vingt  Nègres  &: 
Négrillons. 

Je  me  difpofe  , malgré  l’extrême  fatigue 
de  ma  troupe  & la  mienne  , à me  mettre  en 
marche  à deux  heures  du  matin  pour  aller 
attaquer,  divifé  en  trois  colonnes , la  Coupe- 
à-David,  &c  tous  les  Camps  qui  y corref- 
pondent.  L’ennemi  eft  en  déroute  ; c’eft  le 
moment  de  le  pourfuivre  à outrance  ». 

7 Novembre. 

« Le  fuccès  de  ma  journée  d’hier  m’avoit 
fait  preflèntir  que  la  Coupe-à-David  perdoir 
en  Buckmann  toute  fa  force  ; cette  confi- 
dération , jointe  à celle  de  la  fatigue  des 
troupes , ne  l’a  point  emporté  fur  l’engage- 
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ment  que  j’avois  pris  avec  Drozain  (i) , pour 
attaquer  cette  Coupe  , ce  matin  , à la  pointe 
du  jour , en  m y embufcant  avec  168  hommes, 
fur  trois  points  difFérens  , où  les  brigands  dé- 
voient faire  leur  retraite,  fai  effe&ué  mon 
plan  d attaque  , eil  faifant  palier  deux  Co- 
lonnes à droite. & à gauche  de  la  Coupe  , 
1 une  par  le  chemin  Dupaty  , l’autre  par  celui 
de  Flaville  , & en  plaçant  deux  pièces  dç 
canon  au  bout  de  la  Coupe  fur  le  grand  - 
chemin  , lefquelles  étoient  foutenues  par  un 
petit  corps  de  Cavalerie.  Le  réfultat  de  ma 
fortie  n’a  été  que  laprife  de  quelques  Brigands, 
dont  un  chef  , qui  paroît  fort  intérelïant  par 
fa  maniéré  de  narrer  fur  leurs  opérations. 

A peine  étois-je  fur  la  Coupe-à-David  , 
que  des  Femmes  de  Couleur  libres  & beau- 
de  Négrelfes  efclaves , font  venues  fe  rendre 
en  me  demandant  prote&ion  ; j’en  ai  réuni 
cent  quatorze 


Drofain  , Chef  de  brigade  jd° Artillerie  , comman- 
doit  les  camps  du  Limbe  , dont  fétois  féparé  par 
une  chaîne  de  montagnes. 


/ 
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N®.  X. 

j®  Novembre  1791. 

DiJ cours  que  j'ai  prononcé  a V A Jf emblée  Co- 
loniale , à mon  retour  de  la  campagne  de 
l'Aciil. 

« Plufieurs  attelîers  font  en  grande  partie 
rendus  ail  Limbe  &r  même  en  travail  : dans  le 
voifinage  de  mon  Camp , les  Nègres  fe  ren- 
doient  de  même  , & vous  en  jugerez  par  la 
quantité  que  j’ai  fait  embarquer  fur  les  bâ- 
timens  qui  étoient  en  ma  difpolition.  Je  n’a- 
vois  que  ce  moyen  pour  les  fou  (Ira  ire  à la 
perfécution  , à la  vengeance  ou  à la  fédu&ion 
ces  Brigands.  — Tout  doit  nous  promettre 
la  fin  prochaine  des  maux  qui  affligent  cette 
Province  , pourvu  que  nos  Concitoyens  fe 
tiennent  conftamm.ent  & avec  mefure  en  fur- 
veillance  & fermeté.  Mais  il  importe  infini- 
ment , Meilleurs  , d'établir,  autant  que  nos 
moyens  nous  le  permettent , un  tel  ordre  de 
chofes  que  les  Trompes,  en  campagne,  trouvent 
dans  les  polies  abri  contre  le  foleil  & la 
pluie  , & une  nourriture  faine.  — L’on  de- 
vrait , peut-être  , s occuperdavantage  de  pro- 
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fïter  de  la  faifon  pluvieufe  pour  multiplier  , 
de  toutes  les  manières  , les  plantations  de 
vivres  &c  de  légumes.  — Il  feroit  eflèntiel  en- 
core de  nous  pourvoir  de  chevaux  , & d’é- 
tablir un  régime  pour  leur  confervation. 
Comme  nous  Tommes  tous  à la  choie  pu- 
blique , je  prends  la  liberté  de  vous  com- 
muniquer ces  réflexions , en  mettant  fous  vos 
yeux  ce  que  les  circonftances  m’ont  permis  de 
faire  pour  répondre  à la  confiance  du  Gé- 
néral , à celle  des  Repréfentans  d’une  Co- 
lonie dont  vous  voulez  le  bonheur  , & à 
l’attente  de  mes  Concitoyens  ; en  tout  & 
pair-tout  où  leurs  intérêts  & leur  défenlè  pour- 
ront porter  mes  pas  , je  leur  renouvelle  de- 
vant vous  l’aflurance  d’y  cpnfacrer  mon  exif- 
tence  entière  ». 


io  Novembre  1791. 

- . 
^Réponfe  de  M.  le  Préfident  de  VAjfembU# 

Coloniale  y au.  Dif cours  précédent. 

M.  le  Commandant, 


La  renommée  vous  a devancé , & pendant 
votre  campagne  , cette  enceinte  a plus  d’une 
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fois- retenti  des  témoignages  de  fatisfa&ion 
qu’a  excités  la  nouvelle  de  vos  fuccès.  Dès 
l’inftant  que  vous  avez  déployé  vos  forces 
dans  nos  plaines  défolées  , les  habitâns  de 
cette  dépendance  ont , pour  ainfi  dire , oublié 
leurs  malheurs  , par  l’efpoir  de  voir  bientôt 
renaître  le  calme  fte  de  pouvoir  inceflamment 
rentrer  dans  leurs  poflèiïions  ; certains  de  la 
fageflè  de  vos  mefures , certains  du  zèle  &c  du 
courage  que  vous  apporteriez  à la  défenfe  de 
la  chofe  publique  , certains-  de  l’intrépidité 
des  troupes  patriotiques  & de  ligne,  qui  mar- 
choient  fous  vos  ordres,  ils  n’ont  pu  doutef 
des  avantages  fignalés  qui  dévoient  couronner 
vos  entreprifes. 

Braver  l’intempérie  de  la  faifon  , attaquer 
les  brigands  , foit  dans  leur  camp,  foit  en 
rafe  campagne  , les  vaincre  , en  faire  tomber 
un  grand  nombre  fous  vos  coups , & princi- 
palement deux  de  leurs  chefs  les  plus  redou- 
tables, faire  rentrer  beaucoup  de  Nègres  dans 
le  devoir  , ce  font  des  titres  qui  vous  acquier- 
rent  à jamais , ainfi  qu’à  vos  généreux  Com- 
pagnons d’armes , des  droits  à la  reconnoif- 
lance  de  la  Colonie. 


io  Nevembre  i 


Placé  , en  ce  moment  , à la  tête  de  fes 
Repréfentans , il  m’eft  bien  flatteur  de  vous 
en  offrir  le  jufte  tribut , de  vous  dire  que  la 
Province  du  Nord  n oubliera  jamais  l' ardent 
que  vous  ave{  mi/e  a la  défendre,  & de  vous 
appliquer  cette  vérité  , confacrée  par  l’expe- 
rience  de  tous  les  liécles  , « que  le  fort  des 
» combats  dépend  autant  de  l’habileté  des 
>’  Chefs  qui  commandent,  que  du  nombre 
» &:  de  la  bravoure  des  foldats  quiobéiffent». 


Vif  cour  s prononcé  par  moi  a V Aff emblée  Pro- 
vinciale du  Nord  , à mon  retour  de  la  cam- 
pagne  de  V Acul. 


Réponfe  du  Préjîdent , au  Difcours  fus~ 
énoncé \ 


« Si  dans  ce  tems  de  défaftre  & de  corn 
fufion  , l’Aflèmblée  Provinciale  a des  momens 
d’amertume  & de  dégoût,  elle  en  a auffi  , 
par  intervalles  , qui  la  comblent  de  la  plus 
douce  fatisfadion  ; tel  eft  , M.  le  Comman- 
dant, celui  où  vous  paroiffez  dans  fon  fein  , 
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à la  tête  de  ces  braves  défènfeurs  de  la  Gô^ 
Ionie , qui  ont  fi  courageufement  fécondé  vos 
plans  & votre  valeur.  Les  tranfports  d'admi- 
ration & de  la  plus  vive  gratitude  qui  ont 
par-tout  accompagné  vos  pas  , vous  les  re- 
trouverez dans  le  fein  d’une  Aflemblée  qui 
lait  apprécier  les  fervices  rendus  à la 
Patrie. 

» Perfonnellement,M.  le  Commandant,  vous 
avez  toujours  eu  l’eftime  & la  confiance  de 
P Aflemblée  Provinciale;  elle  vous  a vu  dans 
plufieurs  circonllances  difficiles,  lui  donner  les 
preuves  les  moins  équivoques  de  vos  vertus 
militaires  &:  patriotiques  ; elle  vous  a vu  conf- 
tàmm'ént  kiarcher  d'un  pas  égal  & ferme  dans 
la  route  que  votre  cœur  vous  avoit  tracée  , 
fans  que  jamais  le  de/ir  ambitieuse  de  vous 
attber  des  partifans  , ou  la  crainte  puf  {la - 
ni  me  de  vous  faire  des  ennemis  > ait  pu  ac- 
célérer ou  ralentir  votre  marche . Cette  fer- 
meté fage  vient  de  vous  faire  obtenir  de  * 
grands  fuccès  ; nous  Ibmmes  bien  sûrs  que  ce 
ne  feront  pas  les  dentiers 
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N°.  XII. 

9 Août  17^1. 

Relation  de  l'attaque  dis  Brigands  , campés 
fur  le  Morne  de  Bd- Air. 

« Je  me  plains  principalement , dans  cette 
relation , de  la  modicité  des  forces  qui  m’a~ 
voient  été  accordées  pour  l’expédition  ; j’ob- 
lerve  que  les  brigands  ont  pris  le  parti  d’éva- 
cuer leurs  polies  & de  fe  jeter  dans  les  bois 
■qui  conduifent  au  Morne  - Rouge  ; que  ]a 
fatigue  extrême  des  troupes  , la  mort  d’un 
des  braves  volontaires , & les  blçlTures  de  fix 
foldats  de  Béarn  6c  du  Cap  , ne  m’ont  pas 
permis  de  fuivre  les  brigands  ; que  je  me 
fuis  contenté  de  renverfer  & de  brûler  tous 
les  établifl'emens  qu’ils  avoient  faits  , de  faire 
couper  autant  de  leurs  vivres  que  la  modi- 
cité de  mes  moyens  me  le  permettoit,  J’é- 
value la  perte  des  révoltés  à trente  ». 

A la  fuite  de  cette  relation  efl  un  extrait  du 
Procès-verbal  de  la  Séance  de  l’AlTemblée  Pr9 
vinciale  ou  Nord  , en  date  du  jour  précé- 
dent , qui  attelle  que  je  me  fuis  plaint  de  ce 
qu’au  lieu  de  cinq  cens  hommes  de  Troupes 
I atr.otiques  , 6c  de  trois  cens  de  couleur  , 
■qui  m avoient  été  promilès  pour  mon  exp.- 
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dition  , je  n’ai  trouvé  au  rendez  - vous  que 
quatre-vingt-dix  Volontaires  foixante-lix 
hommes  de  couleur,  & quen  conféquence 
j’ai  annoncé  d’avance  que  le  plan  , qui  avoit 
été  combiné,  manquerait,  par  le  défaut  de 
moyens  néceffaires  à fon  exécution  ». 

Relation  de  mon  attaque  des  brigands , au 
■ Quartier  du  Grand-Boucan. 

13  novembre  1791. 

« Le  1 3 novembre  179  ï , je  partis  du  haut- 
du-Cap  avec  un  corps  de  troupes  de  zjo 
hommes,  dont  150  d’infanterie  & 100  de 
cavalerie  , deux  pièces  de  quatre  , une  de 
deux  , & les  artilleurs  néceffaires  à leur 
fervice , pour  aller  attaquer  les  Nègres  ré- 
voltés réunis  dans  le  Quartier  du  Grand- 
Boucan. 

L’objet  de  cette  opération  étoit  de  délivrer 
riombre  de  perfonnes  retenues  par  eux  dans 
leur  camp  principal  , particulièrement  des 
femmes  & des  enfans  : des  chemins  affreux , 
& le  renverfement  d’un  chariot  , chargé 
d’effets  précieux  , ralentirent  notre  marche , 
8c  ne  nous  permirent  d’arriver  qu’à  la  pointe 
du  jour  fur  l’habitation  Robillard.  J’y  fus 
très-furpris  de  voir  les  brigands  border  la 
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prête  des  Mornes  qu’ils  occupoient , ce  qui 
me  fit  préfumer  qu’ils  m attendoient  ; &■  en 
eflèt  j ai  fu  depuis  qu’ils  avoient  été'  prévenus 
que  je  devois  les  attaquer.  Cette  circonftance 
fâche ufe  me  fit  changer  mon  plan  d’attaque. 
Javois  le  projet  de  les  furprendre.  Après  avoir 
déterminé  mes  nouvelles  difpofitions je  fis 
entrer  ma  colonne  dans  le  bois , à la  réferve 
d’une  pièce  de  quatre , que  je  laiflài  dans  la 
Savanne  de  l’habitation  Robillard , fous  l’ef- 
corte  de  30  hommes  de  Cavalerie,  pour  la 
confervation  de  nos  vivres  & de  l’ambulance. 
Ma  colonne  déployée  dans  la  Savanne  de 
1 habitation  Craon  , je  mis  en  batterie  une 
pièce  de  quatre  , & j attaquai  le  premier  polie 
des  brigands,  par  un  feu  continuel.  Un  inftapt 
après , je  fis  monter  à la  hauteur  de  celle-ci , 
par  un  fende r placé  fur  ma  droite  , la  pièce 
de  deux , que  je  fis  foutenir  par  jo  hommes 
d Infanterie.  Aulfi-tôt  qu’elle  eut  atteint  une 
pofidonavantageufe,  je  lui  fis  également  battre 
ce  même  pofte  que  ;e  donnai  ordre  d’attaquer 
auffi  fur  la  gauche  par  30  hommes  d’infanterie 
& 2.6  de  Cavalerie.  Les  brigands  ne  tinrent  pas 
long-tems  contre  un  feu  fi  vif  ; ils  abandon- 
nèrent le  pofte  ; je  m en  emparai , y tranf- 
portai  ma  pièce  de  deux  , mon  Infanterie 
' ‘ C-x 


d’enlever, 
coups  de 
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6c  ma  Cavalerie,  & je  fis  tirer  fur  ces  bri- 
gands , qui  fe  replioient  &c  le  rallioient  fur 
un  camp  beaucoup  plus  élevé  8c  à petite  por- 
tée du  R' fil  de  celui  que  je  ven 
Là, je  fus  alïailli  par  une  grêle  de  o t 
fufils  qui , en  fix  à fept  minutes,  tuèrent 
blefsèrent  une  douzaine  d'hommes  autour 
moi.  La  place  n’étoit  pas  tenable  fous  un  feu 
auffi  meurtrier.  Il  étoit  néceflaire  d enlever 
dafiaut  ce  fécond  porte  ; 15  dragons,  com- 
mandés à cet  effet , refusèrent  d y marcher* 
Il  falîoit  pourtant  aller  de  l’avant  ou  battre 
en  retraite.  Ce  dernier  parti  devenoit  funefte 
par  les  avantages  qu  en  pouvoient  tirer  les 
brigands.  Je  me  décidai  donc  lur-îe-champ  a 
faire  monter  à Fartant  ; je  commandai  en 
conféquence  un  détachement  de  foixante- 
dix  hommes  , dont  trente  de  troupes  patrio- 
tiques 8c  quarante  du  Régiment  du  Cap  , 
que  je  fis  marcher  fous  les  ordres  de  MM.  La- 
maronnière  8c  Poitou.  L intrépidité  avec  la- 
quelle ils  efcaladèrent  le  Morne  , frappa  les 
brigands  d’une  fi  grande  terreur  , que  , 
quoiqu’en  très-grand  nombre  , ils  lâchèrent 
le  pied  & montèrent  fur  les  crêtes  , ou  ils 
furent  pourfuivis  , battus  8c  chartes  de  tous 
les  portes  qu’ils  y occupoient.  On  en  tua 
beaucoup  i ou  hüx  brfiU  W &W  nômU* 


tic  cafés  , &r  on  leur  enleva  quelques  pier- 
riers , une  trentaine  de  fufils  &c  autres  armes. 
On  y défi  unît  au  lit  une  forge  qui  fervoit  & 
reparer  leurs  armes. 

Pendant  cette  opération  , un  canon  , tirant 
continuellement  à mitraille , écartoit  les  bri- 
gands qui  pouvoient  m’inquiéter  par  le  flanc 
gauche. 

Il  etoit  près  d’onze  Heures; les  Nègres  étoien* 
appelés  des  camps  vpifins  par  le  bruit  du  ca- 
non; ils  arrivoient  en  fi  grand  nombre  , que 
l’on  pouvoir  les  évaluer  de  fix  à fèpt  mille, 
cont  peut -être  quinze  cens  étaient  armés  de 
fufils.  Ma  troupe  droit  Fatiguée  par  fix  heures 
de  marche  g:  rînq  heures  d’un  combat  très- 
vif,  fan?  avoir  pris  aucun  rafraichifTement  ; 
e nombre  des  tués  ou  bielles  augmentait 
, ;C.J^9lle  in  fiant , & les  moyens  de  tranlporter 

ces  derniers  devenoient  très-difficiles  : notre 

but  était  manqué  ; les  brigands,  à notre  ap- 
proche ,avoient  enlevé  les  prilonniers  ; nous 
1 aperçûmes  dès  que.le  jour  put  nous  éclairer. 
La  po  fi  don  des  ennemis,  plus  avantageufe  que 
la  notre,  me  faifoit  craindre  d’étre  enveloppé 
par  eux  ; je  ne  pouvois  tirer  un  plus  grand 
avantage  dune  plus  longue  pourfuite  ; je  don- 
nai le  lignai  de  la  retraite.  A peine  cette  ma- 


nœuvre  fut  - elle  commencée  , que  les  bri- 
gands , fuivant  leur  coutume , fe  rapprochè- 
rent pour  nous  harceler.  Je  les  tins  éloignés 
par  le  leu  de  mon  artillerie.  Je  ralliai  ma 
troupe  au  premier  point  d’ou  j etois  parti  pour 
attaquer.  Il  felloit  , pour  nous  remettre  en 
route  , pafier  une  gorge  fort  étroite  , boifee 
de  droite  & de  gauche  : je  plaçai  une  pièce 
de  quatre  à la  tête  de  ma  colonne  , & fis 
éclairer  fa  marche  par  une  avant-garde  de  cin- 
quante Grenadiers , pendant  que  mon  arrière- 
garde  , compofée  de  deux  autres  pièces  d ar- 
tillerie & dune  quarantaine  de  fufiliers , ar- 
rêtoit  la  pourfuite  des  brigands.  La  moindre 
déroute  nous  devenoit  funefte  ; je  marchai  dans 
le  plus  grand  ordre.  Je  joignis  le  dépôt  des 
vivres  & l’ambulance  à la  fortie  des  bois  v 
je  fis  placer  les  bleffes  avec  beaucoup  de  peine , 
& je  formai  de  nouveau  ma  colonne  pour  la 
mettre  en  marche , par  une  autre  route  , pour 
éviter  les  embufcades. 

J’avois  laide  mon  arrière  garde , telle  que  je 
l’avois  compofée,  & fous  les  ordres  de  Poitou , 
au  débouché  du  bois  d’ou  nous  venions  d© 
fortir , pour  protéger  ma  dernière  opération. 
J’avois,  pour  rendre  fa  marche  plus  legere, 
en  cas  d’événement , fait  entrer  les  cai ifont 


heures  de 
Breda.  Ap 
nous  être 
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•de  ces  pièces  dans  ma  colonne  , d’où  je  lui 
Faifois  palier  Fucceffivement  toutes  les  muni- 
tions d artillerie  &f  de  moulquetterie  dont  il 
avoit  beloin.  La  réiîftance , auffî  opiniâtre  que 
téméraire  , de  Poitou  &■  du  Commandant  des 
deux  pièces  d’artillerie,  pendant  une  heure  & 
demie , fauva  nra  colonne  , en  nous  donnant 
le  tems,  de  nous-  éloigner  des  atteintes  de  l’en- 
nemi , ce  que  je  ne  pouvois  faire  que  très-len- 
tement a caule  de  l’exceilive , fatigue  de  ma 
troupe  : bref,  mon  arrière-garde  m’ayant  re- 
joint a une  diftance  railbnnable  & le  re- 
pliant peu  - à - peu  , de  manière  à n’ctre 
pas  entamee , nous  nous  rendîmes  a trois 
l’après-midi,  fur  l’habitation  de 
Après  une  demi-heure  de  halte,  & 
rafraîchis , nous  nous  remîmes  en 
route- pour  le  haut-du-Cap  où  nous  arrivâmes 
vers  fix  heures  du  foir , bien  harrafles  par  dix- 
huit  heures  confécutiveS  de  marché  ou  de 
combat.  * £ 

Les  mefures  que  j’avois  priles  pouf  couvrir 
ma- retraite  ne  m’empêchèrent  pourtant  pas 
de  perdre  encore  quelques  hommes.  ..entr’ autres 
le  Sieur  Laviolette , chirurgien  plein  de  talens , 
qui  fut  atteint  de  deux  balles  dont  il  mourut 
fur  la  place  » . 

C4 
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N°.  XII  bis. 


Relation  de  la  prife  du  pofle  de  Jeannetaui 
par  les  révoltés , & de  la  reprife  de  ce 
pofle,  par  deux  cens  hommes , combattant 
fous  mes  ordres , dans  la  nuit  du  z8 
au  rç)  [ I ]. 

« À quatre  heures  du  matin , M.  Cam- 
befort  reçut  une  lettre  , qui  annonçoit  que 
le  polie  Jeannetaud  étoit  vigoureufement  at- 
taqué & faifoit  feu  depuis  deux  heures.  Sur- 
le-champ,  il  écrivit  au  Commandant  du  haut- 
du-Cap  de  tenir  prêts  à marcher  60  hommes, 
après  quoi  il  partit  avec  la  compagnie  de 
grenadiers  du  Régiment  du  Cap  , accompagné 
de  M.  Lallemant  , Adjudant  de  place  Sc  de 
MM.  Simon  & Petit-Jean  , pour  fe  rendre 
à ce  camp.  Il  donna  tous  les  ordres  de 
précaution  aux  troupes  qui  occupoient  les 
polies  devant  lefquels  il  paflâ  , & notam- 


( i ) Ce  pelle  diftant  de  la  ville  du  Cap  d'en- 
viron quatre  milles,  la  couvre,  par  fa  poliûon,  far  ! 
partie  Oueft  do  Morae. 
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ment  à celles  qui  occupent  celui  de  la  Fof- 
lette , afin  de  couvrir  la  poudrière , ôc  de 
fe  trouver  prêtes  au  befoin.  Arrivé  au  haut- 
du-Cap  j M.  Cambefort  apprit  que  le  polie 
de  Jeannetaud  venoit  d’être  évacué  par  le 
détachement  qui  l’occupoit,  lequel  avoir  con- 
fommé  toutes  les  munitions , aulfitôt  il  fit 
des  difpofitions  pour  le  reprendre,  en  l’at- 
taquant pair  devant  & par  derrière  : en  con- 
féquence  il  partit  avec  deux  colonnes , l'une 
compofée  des  Grenadiers  du  Régiment  du 
Cap , d’un  détachement  des  Mornets  & de 
quelques  hommes  de  couleur  , le  tout  fai- 
lant  5>o  hommes,  commandés  par  M.  Laval- 
lière , Capitaine  au  Régiment  du  Cap  ; cette 
colonne  palïà  par  le  chemin  de  la  Grande- 
Vigie  ; l’autre  , avec  laquelle  étoit  relié 
M.  Cambefort  , étoit  compolée  d’un  déta- 
chement de  troupes  patriotiques  , des  Ghaf- 
feurs  du  Régiment  du  Cap,  d’un  détachement 
de  Walch  , d’un  de  Béarn  & de  îagarrnfon  dit 
polie  de  Jeannetaud  , en  tout  no  hommes  ; 
celle-ci  fuivit  le  chemin  de  Sermet. 

Ces  deux  colonnes  arrivées  à portée  de  fufil, 
aperçurent  les  Brigands  rangés  en  bataille,  qui 
firent  feu  auffi-tôt  des  deux  côtés  : nos  troupes 
ripoUèrent  de  fuite  , en  continuant  de.  fe  pot- 
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ter  en  avant , ce  qui  détermina  les  Révoltés , 
après  une  décharge  d’environ  cent  coups  de 
fufils , à abandonner  le  pofte  fur  lequel  ils 
avoient  déjà  deux  beaux  pierriers  qu’on  leur 
enleva.  On  y trouva  auflî  60  à 80  livres  de 
balles.  On  fît  enfuite  une  petite  fouille  dans 
le  bois  voifin  , où  on  en  tua  quelques-uns  , 
entr’autres  le  nommé  Jacques  , Cocher  de 
M.  Joly  & l’un  des  Chefs  , & un  maître 
Cabrouëtier  de  Madame  Papillon  , également 
Chef.  On  eftiina  avoir  tué  ou  bleffé  dans  la 
défenfe  de  la  nuit  80  Brigands , & en  repre- 
nant le  pofte  une  vingtaine. 

M.  Cambefort  a renforcé  cette  Garnifon , 
a fait  mettre  en  batterie  les  deux  pierriers 
pris  aux  Brigands , & y a ajouté  une  pièce  de 
canon  de  deux. 

On  eft  convaincu  que  les  Révoltés  étoient 
en  très-grand  nombre  » & la  quantité  de  fang 
répandu  de  tous  côtés,  juftifie  l’opinion  où 
Ion  eft  qu’il  y en  eut  beaucoup  de  tués  ou 
bleflés. 

On  ne  peut  trop  faire  l’éloge  des  Troupes 
qui  defendoient  ce  pofte , & particuliérement 


19  mars  1791 


( x ) La  garnifan  de  ce  pofte  n’étoit  que  de  quatre- 
vingts  hommes. 
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de  M.  Bourdin,  Officierau  Régiment  de  Béarn, 
qui  les  commandoit  ; elles  ne  l’ont  abandonné 
qu’après  avoir  confommé  4600  cartouches  [1]. 
Celles  qui  l’ont  repris  ne  fe  font  pas  conduites 
avec  moins  de  valeur 


Xettre  du  Lieutenant  au  Gouvernement  Géné~ 
ral  de  Saint-Domingue  , portant  demande , 
pour  le  Régiment  du  Cap , de  la  nouvelle 

formation  , décrétée  par  T Âf emblée  conf- 

. v -Finv 

tituante . 

' ' : éuiC.i,,'*  • ' ’ •; 

Cette  demande  a été  faite  d’après  mes 
follicitations. 

« Un  feul  régiment  fidèle  à l’ancienne  difei- 
pline  , exemple  unique  dans  nos  Colonies, 
préferve  Saint-Domingue  d’une  fubverfion 
totale.  Ne  convient-il  pas  d’éloigner  de  ce 


murmures  ? Le 


1 ^giment  du  Cap  fait  qu  Artois  & Normand 
font  for  le  pied  de  la  nouvelle  Çonftitution 
militaire , il  feroit  facile  aux  fabricateurs  de 
calomnies  defoppolerque  le  décret  qui  y a rap- 
port m a été  a dre  fié  & que  j’en  retarde  l’exé- 
cution. De  pareils  moyens  ébranlent  trop  fou- 
vent  la  confiance  du  foldat.  Il  y a plus  , 
Mon fieur  , le  régiment  du  Cap  mérite  des  dif 
tictions  particulières  , puifque  fa  conduite  efl 
faite  pour  fervir  de  modèle  dans  nos  Co- 
lonies. Le  Colonel  de  ce  Régiment 
( M.  Camber’ort)  s’qft  trouvé  ici  au  com- 
mencement des  circon  fiances  orageufes  qui 
ont  failli  perdre  la  Colonie  ; leur  nouveauté 
n’a  pas  fait  faire  un  faux-pas  à là  fageffe  > à 
ia  prudence  & à fa  fermeté  : auffi  fa  conduite 
a-t-elle  été  couronnée  par  les  plus  heureux 
focces.  Je  ne.,  peux  faire  trop  d eloge  de  cet 
Officier:  il  réunit  la  confiance  de  les  foldats 
& ce^e  de  tous  les  citoyens». 

Au  bas  de  cette  lettre  eil  un  extrait  d’une 
autre  du  même  , écrite  le  21  juillet  1791, 
réitérant  cette  demande. 


15  août  1791. 

Extrait  d'un  rapport  fait  à V A Jf emblée  Co- 
loniale y dans  la  féance  de  ce  jour  , par 
des  Commijfaircs  quelle  avait  envoyés  au 
quartier  des  citoyens  de  couleur  , pour 
les  haranguer  fur  l événement  qui  avait  cil 
lieu  la  veille  entre  eux  & les  citoyens  blancs 
du  Cap. 

M.  le  Commandant  de  la  province  du  Nord 
ayant  fait  aux  hommes  de  couleur  5 en  pré- 
fence  de  nous  , Commiflaires  , un  di {cours 
plein  de  fermeté  & de  dignité  , dans  lequél 
il  leur  a préfenté  , & la  protedion  que  h*  loi 
leur  devoir  &:  leur  accorderoit*  fi'j  bannîflant 


4? 

N°.  XIII.  bis. 

Premier  novembre  1761. 

; . ■ .4  > . . „ -s  • ~ * 

Lettre  du  Miniftre  de  la,  Marine  qui  in  an- 
nonce que  mon  Régiment  éprouvera  la 
nouvelle  formation  qui  doit  l’a //imiter  aux 
autres  Régimens  de  l'armée , J ans  être  li- 
cencié , faveur  quil  a méritée  par  f es  bons 
fervices. 


toute  récrimination  particulière , ils  fe  plai- 
gnoient  des  aggreffions  qui  pourraient  leur  être 
faites  , & la  févérité  avec  laquelle  la  loi  les 
punirait  s’ils  ofoient  fe  venger  eux-mêmes  ; 
ils  fe  font  écriés  à l’unanimité  &c  à plufieurs 
reprifes  : Vive  Cambefort  ! A quoi  celui-ci  a ré- 
pondu > que  ce  nétoit  pas  lui  quils  dévoient 
louer , mais  la  loi  feule , à qui  fur-tout  il 
fallait j avoir  obéir  ». 

N°.  XV. 

17  août  1791. 

Récit  imprimé  par  V ordre  de  VAffemblée  Co- 
loniale & autres  Corps  Populaires  du  Cap  y 
relatifs  aux  événemens  qui  ont  troublé  la 
tranquillité  publique  , les  23  & z/f.  d'août  9 
entre  les  Citoyens  blancs  & ceux  de  couleur , 
& des  mtfures  qui  ont  été  prifes  pour  y ré- 
tablir tordre . 

Dans  ce  difcours  il  eft  dit  : « Que  M.  Jauna, 
Capitaine  au  Régiment  du  Cap , Adjudant- 
Major  de  la  place  par  intérim  y va  , au  nom 
de  M.  Cambefort , Commandant  de  la  partie 
du  Nord,  informer  la  Municipalité  du  défor- 
dre  qui  fe  martifefte  > &:  la  prévient  que 
ce  Commandant  n’attend  que  fa  réquifition 
pour  agir  ». 
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M.  Cambefort  requis  , fait  alfembler  les 
Régimens  du  Cap  &:  de  Walch  dans  les  ca- 
fernes  ; ordonne  aux  compagnies  de  Grena- 
diers & de  Chalfèurs  du  Régiment  du  Cap 
& à plufieurs  patrouilles  des  deux  Régimens, 
de  fortir  Sc  de  fe  porter  aux  lieux  où  leur  pré- 
lence  leroit  necellàire.  Il  fait  palier  des  ordres 
aux  régimens  logés  à la  Follette , de  faire  la 
police  dans  leurs  quartiers  &r  d’envoyer  une 
garde  à l’Arfenal , aux  ordres  de  M.  le  Com- 
mandant d’ Artillerie  ». 

Nos.  XVI  & XVII. 

7 & 14  oftabre  1791. 

Extraits  des  Regiftres  de  l'Ajfemblèe  Générale 
de  la  Partie  Françaije  de  St.-Domingue  , 
adrejfés  au  Lieutenant-Colonel  Toufard. 

" Ces  pièces  attellent  le  vif  intérêt  que 
prenoit  le  Lieutenant-Colonel  Toufard  aux 
hommes  de  couleur  libres , comme  aulfi  qu’il 
a follicité  les  bontés  de  l’Aflemblée  générale  , 
pour  faire  mettre  en  liberté  plufieurs  de  ces 
citoyens  détenus  dans  les  prifons. 

Cette  démarche , contraire  aux  principes 
des  faétieux  , a fait  perdre  à Toufard  la  po- 
pularité dont  il  avoit  joui  jufqu’alors. 


48 

No.  XVIII. 

7 novembre  1791. 

Invitation  faite  à Toufard  , par  l’Aflèmblée 
générale,  d’affilier  à rAiTembléeJ'&  de  s’y  faire 
accompagner  d’une  députation  du  Régiment 
du  Cap , dans  l’intention  de  profiter  de  les- 
lumières  (1). 

No.  x 1 x. 

8 novembre  1791. 

Dif cours  prononcé  a l AJJcmbléc  coloniale  par 
Toufard . 

« Il  s'élève  fortement  contre  un  arrêté  du 
5 novembre  , qui  remettoit  après  la  paix  à 
délibérer  fur  l’état  politique  des  gens  de  cou- 
leur 5 il  déclare  qu’il  eft  impoffible  de  fativer 
la  Colonie  fins  les  armer  5 & fans  les  faire 
jouir  des  droits  énoncés  dans  les  arrêtés  des 
5 , 6 & 2.0  feptembre. 

« Je  crois , dit-il  3 qu’il  eft  du  plus  grand 
intérêt  pour  la  Colonie  , que  l’Afiemblée  gé- 
nérale de  fes  repréfentags  /niant  du  droit  qui 
lui  eft  attribué  par  l’article  3 du  décret  du 


(1)  rétots  a cette  époque  carrée  dans  J a plaine?  de 

k pareille  de  TAcuI. 
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H Septembre , faifiife  avidement  le  pouvoir 
d accorder  aux  gens  de  couleur , comme  un 
içnfait , ce  quelle  étoit  décidée  de  leur  ac- 
corder par  néceffité , & de  les  en  mettre  fur- 
ie-champ en  polTeffion  ». 

No.  X X. 

2f  décembre  1791.  - 

Icare  du  prérident  de  l'Af emblée  coloniale  au 
Colonel,  aux  Officiers  , fous  - Officiers  & 
foldats  du  Régiment  du  Cap. 

« L’A  Semblée  coloniale  , convaincue  du 
zele  &:  du  courage  dont  vous  avez  donné  tant 
d^,  preuves  pour  la  defenle  de  la  Province  du 
Nord,  a expreflément  chargé  fon  préfideut 
de  vous  en  exprimer  fa  vive  fatisfa&ion.  Sa 
reconnoiifance  , Meilleurs , eft  celle  de  la  Co- 
lonie entière  , qui  n’oubliera  jamais  que  c’eft 
fin -tout  a votie  patriotilme  de  à votre  fermeté 
que  dans  ces  temps  malheureux,  elle  a dû  la 
confèrvation  de  fa  plus  belle  Province  , de  fa 
plus  importante  Cité.  Il  vous  fera  doux  de 
jouir  du  repos  à l’ombre  des  lauriers  que 
vous  avez  cueillis  par  tant  de  fatigues  & avec 
tant  de  gloire.  C’eft  pour  vous  donner  , Mef- 
fieurs , un  éclatant  témoignage  de  les  fenti- 

D 
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mens  , que  1J  A Semblée  coloniale  a arrêté  que 
vos  drapeaux  feroient  ornés  des  cravattes  aux 
couleurs  de  la  Nation.  Elle  vous  prie  d'agréer 
le  préfent  quelle  vous  en  fait  ». 

No.  XXI. 

3©  janvier  179 z. 

Extrait  du  Moniteur  général  de  la  partie 
françaifc  de  Saint-Domingue. 

Difcours  du  Maire  de  la  ville  du  Cap  aux 
Officiers  , fous  - Officiers  & foldats  du  Ré- 
giment : 

« Braves  militaires  du  Régiment  du  Cap  , 
vous  n’avez  ceffé  dans  tous  les  temps  de  donner 
des  preuves  de  votre  patriotifme  &:  de  votre 
courage,  mais  vous  vous  êtes  furpafles  vous- 
mêmes  dans  cette  circonftance  orageufe.  La 
Colonie  entière  , pénétrée  d’admiration  & de 
reconnoiflance  , vous  a décerné  ces  cravattes 
aux  trois  couleurs , & nous  ne  pouvions  com- 
mencer nos  fondions  d’une  maniéré  plus  fa- 
tisfaifaate  & fous  de  meilleures  aufpices , qu’en 
en  ornant  vos  drapeaux  ». 


No. 

6 janvier  179a. 

Relation  d’une  fête  patriotique  donnée  par 
les  ioïdats  du  Régiment  du  Cap , à tous  les 
corps  de  troupes  patriotiques  & de  ligne , & 
à laquelle  ont  affidé  plufieurs  membres  des 
corps  populaires,  avec  l’Etat-Major  de  la  place 
ô».  le  Commandant  de  la  Province. 


No.  XXIII. 

I odlobre  1792. 

Annales  patriotiques  de  Saint  - Domingue  , 
libelle  diffamatoire  aux  ordres  des  factieux. 

On  remarquera  que  c eft  précifément  à l’é- 
poque de  l’arrivée  des  Commiflaires  aduels  , 
que  ce  libeliifte  s eft  déchaîné  avec  fureur  con- 
tre les  agens  du  pouvoir  exécutif,  '&  parti- 
culièrement contre  moi. 


No.  XXIV. 

31  août  1791. 

Lettre  du  préfi dent  de  i Aff emblée  générale  de 
la  partie  francatfe  de  Saint-Domingue , au 
Gouverneur  général  de  la  Jamaïque  ( Ijle 
Anglaife  ). 

« M.  le  Gouverneur  général , depuis  que 

D a 


j'ai  eu  l’honneur  d’écrire  à votre  excellence 
au  nom  de  l’Affemblée  générale  des  repré- 
fentans  de  Saint  - Domingue  , notre  pofition 
n’a  pas  changé  en  bien  , au  contraire,  tous  les 
jours  nous  offrent  de  nouveaux  défaftres , & 
nous  fournies  hors  d’état  d’armer  même  les 
bras  qui  fe  préfentent  pour  nous  fecourir. 
C’eft  ce  qui  a porté  notre  Aflemblee  à prendre 
l’arrêté  ci  - joint,  qui  m’autorife  à fupplier 
V.  E.  d’accorder  le  plus  que  vous  pourrez  de 
fufils  & piftolets  ; 1 5000  fufils  ne  feroient  pas 
trop.  Ah  ! M.  le  général , qu’ils  font  lents  à 
arriver  ces  feeours  que  nous  vous  avons  de- 
mandés. Notre  trifte  pofition  ne  nous  permet 
pas  de  mefurer  les  diftances  : tous  les  jours 
nos  yeux  fixés  fur  Veau  , nous  cherchons 

à l'horifon  vos  vaifeaux  & vos  armées 

Quel  coup  affreux  fi  , après  des  jours  d’efpoir , 
nous  étions  abandonnes  ! » 

No.  XXV. 

i juin  1791. 

.d né  1 é de  lAJfemblee  coloniale  qui  defiend 
les  clubs. 

« M.  Baudry , l’un  des  quatre-vingt-cinq  , 
a demandé  &C  obtenu  la  parole  > il  a prononce 
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un  long  difcours  fur  l’avantage  d’avoir  des 
Clubs  amis  de  la  Conftitution  , & fur  les  fer- 
vices  eflèntiels  que  les  Sociétés  ont  rendu  dans 
la  Colonie.  Il  a traité  d’ennemi  public  , en 
même-tems  particulier , quiconque  penferoit 
& parleroit  d’une  autre  manière  ». 

“ Mais  1 Aflèmblee  coniidérant  que  le  régime 
de  la.  France  } & celui  de  la  Colonie  ré  ont 
rien  de  commun  j que  la  Conjiitution  Fran- 
Çaije  déclaré  que  les  Colonies  riy  font  point 
comprifes  ; conlidérant  , en  outre  , qu® 
1 exemple  feul  de  ces  raflèmblemens  qui  n’ont 
pas  pour  objet  des  fonéfions  publiques  ÔC 
néceflaires , contient  le  germe  des  divifîons , 
des  révoltes  & de  tous  les  malheurs  des 
Colonies  : 

A arrêté,  que  tous  raflèmblemens  de  cette 
nature  font  prohibés  ; enjoint  aux  Munici- 
palités d’employer  la  force  publique  pour 
les  diflîper  ; invite  les  chefs  du  Pouvoir 
Executif  à tenir  la  main  à l’exécution  dti 
préfent  arrêté.  « 

N°.  XXVI. 

S février  179*. 

Extrait  du  journal  des  Débats , n°.  îGl. 

Relation  de  l’arrivée  au  Cap,  de  Lachaife* 
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chaffé  & embarqué  par  la  Municipalité  de 
Jérémie. 

« On  voit  dans  ce  récit , qu’à  l’inftant  de 
fon  arrivée  à Jérémie , Lachaife  a cherché  a 
y provoquer  les  infurre&ions , &c  une  nou- 
velle diftribution  de  terres , pour  en  donner 
à ceux  qui  n’en  avoient  pas  ; que  cité  devant 
la  Municipalité  pour  donner  des  éckircif- 
femens  fur  fa  conduite , il  y avoit  paru  armé 
Si  accompagné  d’une  foule  d’hommes  qu  il 
avoit  ameutés  pour  fortifier  fon  parti  ». 

C’eft  ce  Lachaife  dont  j’ai  parlé  comme 
d’un  des  plus  ardens  ennemis  des  agens  du 
Pouvoir  Exécutif  à Saint  - Domingue  , & 
comme  ayant  eu  une  part  très  - a&ive  aux 
évènemens  de  la  journée  du  19  odobre  179a , 
au  Cap.  » 

N°.  XXVII. 

20  juillet  1792. 

Formule  de  pafîè  - port  imprimée  , qui 
prouve  que  j’avois  renoncé  aux  qualifications 

ci-devant  nobles. 


Nos.  XXVIII  & XXIX. 

19  & 11  juillet  I790. 

Extrait  des  regijîres  des  délibérations  de  P Af~ 

/emblée  provinciale  permanente  du  Nord , 

Proclamation  de  l’Aflemblée  qui  déclare 
que  j’ai  été  forcé  de  prendre  des  précautions 
contre  un  projet  de  s’emparer  de  ma  perfonne. 

Difcours  que  j’ai  prononcé  pour  remercier 
l’Aflèmblée  de  la  proclamation  ci-deflîis. 

N°.  XXX, 

o&obre  179"). 

Remercîmens  de  rAflemblée  provinciale 
du  Nord  au  Régiment  du  Cap  , pour  la 
bravoure  qu’il  a montrée  dans  une  expédition, 

m xxxi. 

o&abre  1791. 

Dénonciation  faite  à l’Aflemblée  Coloniale 
par  un  de  fes  membres , d’un  libelle  imprimé 
contre  moi. 

NQ.  XXXIL 

H juillet  1792. 

Lettre  écrite  par  moi  aux  Commiflàires 
de  Jérémie  , lefquels  avoient  été  Députés 


auprès  de  l’Aflemblée  Coloniale , pour  obtenir 
la  fufpenfion  de  la  Loi  du  4 avril  1792  3 qui 
accordoit  les  droits  politiques  aux  Citoyens  de 
couleurs  libres  ( 1 ). 

Par  cette  lettre  j’ai  fortement  exhorté  (en 
qualité  feulement  de  Commandant  de  la 
Province  du  Nord  ) les  Commiflaires  à re- 
tourner au  plutôt  auprès  de  leurs  Concitoyens , 
àfeffet  de  leur  faire  connoître  «combien  Y inr 
térêt  de  leur  quartier  &:  de  toute  la  Colonie 
exige  qu’ils  s’empreffent  de  fe  foumettre  &c 
d’obéir  à une  loi  faite  par  ï AJJ emblée  Na- 
tionale ».  — Je  leur  ait  dit:  « Le  refpect  que 
hs  peuples  ont  pour  les  loix  efl  lefeul  boule- 
vard des  Empires „ C’eft  peut-être  pour  avoir 
perdu  de  vue  cette  vérité  prote&rice  que  la 
Colonie  eft  tombée  dans  l’anarchie  la  plus 
affreufe  , & que  les  crimes  les  plus  atroces 


( î ) Par  fuite  de  îa  guerre  des  blancs  contre  les 
ci  * devant  dits  hommes  de  couleur  3 Jérémie  te- 
nait en  rade  5 fur  deux  bâtimens  , quatre  ou  cinq  cens 
mulâtres  ou  nègres  libres  , & dans  le  nombre  plufieuis 
étoient  aux  fers.  Les  blancs  demandoient  non-feule- 
ment de  fufpendre  l’exécution  de  la  loi  du  4 avril  % 
mais  encore  refufoieht  de  donner  la  liberté  à ces  citoyens 
de  couleur  3c  nègres  libres.  • 
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ont  été  commis.  La  Province  du  Nord  , le 
Port  - au  - Prince  , les  Cayes  , Thiburon 
même  , ont  cru  qu’il  étoit  de  leur  devoir 
d’obéir;  les  Parodiés  de  la  Grande  - An  fe 
pourroient-elles  penfer  qu’elles  ne  le  peuvent 
ou  qu’elles  ne  le  doivent  pas  ? « — Je  termine 
par  oblerver  à ces  Commiflaires , « combien 
ils  auront  rempli  glorieufement  leur  million 
fi,  par  leur ' afcendant  fur  leurs  Concitoyens 
de  Jérémie , ils  font  foumettre  à la  loi  ceux 
qui  ont  cru  témérairement  pouvoir  fe  per- 
mettre d’en  retarder  l’exécution , & qui , par 
leur  réliftance  , prolongent  les  dangers  & les 
maux  dans  toute  la  Colonie.  Je  leur  fais 
enfin , envifager  le  bien  qu’ils  feront  à leurs 
Concitoyens  & à la  Colonie  entière  , en  leur 
ouvrant  les  yeux  fur  le  devoir  facré  qu’ils 
ont  à remplir  ». 

N°.  XXXÎÏI. 

Adrejfe  de  la  garnifon , & notamment  du 
Régiment  du  Cap  , aux  Commijfaireÿ 
civils  , pour  leur  témoigner  leur  amour 
pour  la  Loi  ( I ). 

« Nous  avons  toujours  relpefté  la  Loi  , 


(i)  Cette  adreffeaété  portée  aux  Commiflaires  par 
«ne  députation  des  (igsataires. 


nous  em- 


jS 

bous  y ferons  toujours  fournis; 
ploierons  nos  bras  pour  la  faire  exécuter  : mais 
c eft  avec  la  plus  grande  douleur  que  nous 
voyons  les  ennemis  du  bien  public  abufer 
de  la  révolution  pour  exciter  tous  les  deTordres 
& ajouter  aux  maux  qui  affligent  cette 
Colonie  , une  anarchie  qui  acheveroit  de 
1 anéantir.  C eft  fous  le  nom  du  patriotifme 
que  1 ou  fe  porte  à de  pareils  excès.  Nous 
qui  croyons  être  les  véritables  patriotes  par 
notre  entière  fou  million  à la  loi , nous  vous 
jurons  que  nous  forum  es  décidés  à protéger 
déboutés  nos  forces  l'ordre  public,  la  sûreté 
individuelle  , à faire  régner  la  paix  , & à 
pourfuivre  les  mal  - intentionnés  qui  cher- 
cheraient à la  troubler.  Ce  ferment  5 qui  eft 
celui  des  vrais  patriotes , doit  fans  doute  nous 
mériter  l’approbation  des  délégués  de  la 
nation  ». 

No.  XXXIV. 

5 mai  & n mars  1792. 

Lettres  par  moi  écrites  au  Lieutenant , ou  Gou- 
verneur général  de  Saint-Domingue,  relative 
au  renvoi  en  France  d'un  grand  nombre  de 
foldats  du  Régiment  du  Cap  , malades  ou 
ejtropiés. 

Il  eft  de  mon  devoir  d’imprimer  ces  deux 
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lettres  en  entier , puisqu'elles  juftifient  la  con- 
duite de  mes  camarades. 

On  verra  dans  les  comptes  officiels  que  j’y 
rends  fur  la  pofition  du  régiment  que  je  cora- 
mandois , qu’il  étoit  alors  réduit  à moitié  par 
les  fatigues  excelïives  de  nos  campagnes  contre 
les  brigands  révoltés.  On  verra  auffi  que  mes 
juftes  demandes  pour  faire  pafîer  en  France 
ceux  dont  la  fanté  l’exigéoit  impérieufement , 
donnèrent  lieu  aux  fa&ieux  de  calomnier  mes 
intentions  ; ils  oferent  avancer  que  j’en  impo- 
lois  fur  le  nombre  des  malades  comme  fur  la 
gravité  de  leurs  maux.  Je  demandai  &:  j’obtins 
un  rapport  de  fix  commiffaires  nommés  par 
l’Aifemblée  Coloniale  -,  il  fut  conforme  à celui 
que  j’avois  rendu,  & ce  font  les  relies  précieux 
de  ce  corps  recommandable  , qui , échappés 
aux  maladies , au  feu  & au  fer  de  ces  révoltés, 
n’ont  pu  triompher  de  ces  lâches  calomnia- 
teurs, & partagent  en  ce  moment  mon  injufte 
détention.  ✓ 
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Lettres  de  M.  Cambtfort  , à M.  le  Général » 
Au  Cap  , le  j mai  1792* 

■ • . , ' I ' ■■  ; IgM  % 

* Mon  Général  , je  viens  d’apprendre  que 
Fenvoi  en  France  des  foldats  malades  du  régi- 
ment du  Cap  a donné  lieu  à des  propos  fort 
extraordinaires , & a même  fixé  l’attention  de 
la  Municipalité;  on  dit  que  nous  voulons  nous 
défaire  de  ces  foldats , parce  que  leur  religion 
n eft  pas  la  notre;  & on  parle  de  s’oppofer  à 
leur  départ. 

Depuis  long-temps , Général , nous  fommes 
accoutumés  à voir  élever  contre  nous  les  foup* 
çons  &*  les  défiances.  Tout  cela,  comme  vous 
l’avez  remarqué  judicieufement,  font  des  ef- 
fets de  la  revoîütipn , que  le  temps  feul  peut 
détruire.  Faifons  le  bien  tant  qu’il  nous  fera 
poflible,  fans  egard  aux  clameurs  des  hommes 
prévenus,  aveugles  ou  méchans.  Mais  comme 
je  n ai  rien  de  plus  à cœur  que  de  mettre  ma 
conduite  en  évidence  aux  yeux  des  gens  hon- 
nêtes , veuillez , je  vous  prie , rendre  publique 
la  lettre  que  j’ai  eu  Thonneur  de  vous  écrire 
le  il  mars,  relativement  à mon  Régiment  : 
les  perfonnes  qui  n’ont  pas  été  a portée  de 
&ou$  fuivre  dans  tous  les  détails  du  fervice* 


&■  qui  cependant  ont  la  légèreté  de  nous  cri- 
tiquer, y reconnoîtront , de  ma  part,  des  vues 
de  juiiice  & d’humanité  ; ils  y verront  com- 
bien l’adivité  du  Régiment  du  Cap,  qui  pen- 
dant long-temps  fut  feuî  notre  force  en  troupe 
de  ligne  , a été  defhru&ive  ; ils  y verront  que 
j’ai  eu  la  élicatefle  de  ne  pas  m’en  plaindre* 
parce  que  nous  étions  preiîes  par  l’impérieufe 
Beceffité.  Ma  conduite  à cet  égard  fera  peut- 
être  ceflër  ces  dénonciations  accumulées , qui 
depuis  un  temps  infini  , mettent  mon  courage 
& ma  réfignation  à toutes  les  épreuves  ». 

P.  S.  Le  relevé  des  foldats  de  mon  Régi- 
ment, morts  depuis  ma  lettre  du  22  mars  juf- 
qu’àce  jour , monte  à 43  , qui , joints  aux  1 96 
qui  ont  péri  depuis  le  23  août  jufqu’à  cette 
première  époque  , font  239. 

Jugez , d’après  cela,  quelle  doit  être  ma 
peine  des  obftacles  qu’on  prémédite  d’apporter 
au  départ  pour  France  de  ceux  que  ce  voyage 
peut  feul  fauver  ! » 

Ai*  Cap , le  ai  mars  1792. 

* Mon  Général  , j’ai  l’honneur  de  vous 
préfenter  le  tableau  de  la  fituation  du  Régi- 
ment du  Cap , à l’époque  du  21  mars , com- 


paré  avec  la  force  de  ce  corps  au  2.3  août,  jour 
de  fa  première  fortie  contre  les  nègres  révoltés. 

Vous  verrez  , mon  Général , que  dans  cet 
intervalle  de  fept  mois , il  a péri  , tant  par  i 
le  leu  des  brigands  , que  par  fuite  d’exceffives 
fatigues,  cent  quatre- vingt- feize  hommes; 
quil  y en  a deux  cents  dix-huit  à renvoyer  en 
France , comme  hors  d’état  de  fervir  , d’après 
les  rapports  des  médecin  & chirurgien  du  roi , 
ce  qui  porte  la  confommation  réelle  pour  le 
Régiment , à quatre  cents  quatorze.  Il  y a 
de  plus  -,  quarante  malades  à l’hôpital  mili- 
taire , & quatre-vingt  ou  malades  ou  conva- 
lefcens  à la  chambre , dont  on  peut  à peine 
efpérer  de  fauver  la  moitié , ce  qui  porteroit 
la  perte  effective  à quatre  cents  foixante-qua- 
torze  hommes , c’eft-à-dire,  à plus  de  moitié 
de  la  force  existante  au  2,3  août  dernier. 

Et  fi  j’ajoute  à ce  tableau , qui  déchire  mon 
ame , la  cruelle  perfpe&ive  de  l’affoibliflèment 
d’une  partie  de  ceux  qui  exi  lient  aujourd’hui , 
que  quelques  jours  de  marche  ou  de  fatigues 
extraordinaires  jetteroient  dans  un  dépéri flè- 
ment  total , je  vous  montrerai  qu’il  refte  à 
peine  en  bon  état  de  fervice , la  cinquième 
partie  de  ce  brave  Régiment. 


Nous  comptons  dans  nos  pertes  quatre  Ca* 
pitaines  & trois  Lieutenans , qui  ont  péri  de 
fatigues , excepté  un  qui  a été  maffacré  avec 
quinze  hommes  du  Régiment  , dans  la  malheu- 
reufe  journée  d’Ouanaminthe  ; & il  eft  à re- 
marquer que  de  tous  les  Officiers , deux  feule- 
ment n’ont  pas  été  malades , & que  cinq  à fis 
fe  font  vus  aux  portes  du  tombeau  , & font 
forcés  de  partir  pour  France  ou  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Voilà,  mon  Général',  le  doulou- 
reux réfuîtat  d’un  fervice  outré. 

Vous  pouvez  voir , par  les  états  du  premier 
de  chaque  mois , depuis  l’époque  de  la  ré- 
volte , que  mon  Régiment , obligé  de  faire 
face  par-tout , n’a  jamais  eu  de  préfens , aux 
drapeaux  , deux  cents  hommes  en  état  de  faire 
îe  fervice , qu’il  a été  même  réduit  à cent  vingt- 
huit  , & qu’enfin , il  a prefque  toujours  eu 
moins  de  deux  nuits  de  repos  dans  l’ordre  du 
fervice  régulier , & fouvent  moins  d’une  , en 
y ajoutant  le  fervice  extraordinaire  , les  pa- 
trouilles régulières  & les  bivouacs , qui , l’un 
portant  l’autre , ont  employés  de  dix  à quinze 
hommes  par  nuit.  Il  importoit  à la  tranquillité 
publique , de  ne  pas  trop  fixer  l’attention  fur 
la  foiblefie  de  la  garnifon  ; je  n’ai  pas  plus 
murmuré  que  mes  foldats. 
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Ce  qui  doit  à jamais,  mon  Général , refier 
gravé  dans  ma  mémoire  & dans  celle  de  qui- 
conque fait  apprécier  la  vraie  vertu  militaire  , 
c’efl  que  je  n’ai  jamais  apperçu  l’idée  d’un  mé- 
contentement , fur  le  fervice  forcé  que  l’on 
étoit  obligé  d’exiger.  J’ai  vu  le  même  homme 
commandé  de  garde  trois  jours  de  fuite  , ré- 
clamer le  droit  qu’il  croyoit  avoir  d’en  être 
encore  le  quatrième  ; j’ai  vu  des  agoni  (ans 
vouloir  partager  les  veilles  de  leurs  camarades , 
pour  les  foulager  ; je  les  ai  vus  en  faétion  , 
trembîans  de  fièvre  , ne  vouloir  point  être  re- 
levés ; & dans  ce  rigorifme  de  fervice  , tout 
de  pur  zèle , obferver  la  plus  exaéte  difcipline , 
& un  attachement  marqué  à l'exécution  des 
Loix. 

Enfin  , mon  Général , permettez-moi  de 
fixer  votre  attention  fur  mon  retour  de  la 
campagne  de  l’Acul  : après  l’attaque  du  Grand- 
Boucan  , les  troupes  patriotiques , excédées 
de  fatigues , mais  qui  ne  pouvoient  point  l’être 
plus  que  le  Régiment  du  Cap , ceflèrent  de 
venir  dans  les  camps  du  Haut-du-Cap  & de  la 
Petite- Anfe  ( I ) , qui  relièrent  uniquement  à la 

(i)  Dans  ce  temps,  l’état-major  patriotique  fut 
nommé. 

charge 
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charge  & fous  la  défenfe  de  mon  corps  & de 
l’artillerie,  dont  je  peux  parler  qu’avec  éloge  , 
ayant  toujours,  félon  fes  moyens  , fait  le  fer- 
vice  le  plus  régulier  ; ces  camps  font  reftés , 
dis-je , fans  troupes  patriotiques  , depuis  l'é- 
poque ci-delfus  citée  , jufques  à la  veille  du 
jour  de  l’an  , efpace  de  plus  de  fix  femaines  , 
fous  la  garde  de  quarante  ou  cinquante  hommes 
de  mon  Régiment  & de  quelques  artilleurs , 
avec  la  perfpe&ive  de  périr  fur  la  place  s’ils 
étoient  attaqués , parce  qu’il  eft  impoffible  que 
foixante  à foixante-dix  hommes  d’infanterie  , 
couvrent  des  lignes  qui  doivent  être  défendues 
par  cinq  cents. 

Il  eft  donc  bien  démontré  que  le  Régiment 
du  Cap  eft  depuis  fept  mois  , fans  relâche,  en 
marche  , en  fiction  ou  aux  combats  ; je  pour- 
rois  prouver  qu’il  s’eft  trouvé  par  moment 
fubdivifé  en  plus  de  quarante  points  différens, 
dont  quelques-uns  féparés  par  des  diftances 
énormes. 

Mais  fi  pendant  ces  fept  mois  , il  nous  fal- 
loir conftamment  couvrir , attaquer  8c  défen- 
dre , une  nécefllté  impérieufe  me  forçoit  au 
filence , mes  raifons  n en  font  que  plus  fortes 
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aujourd’hui  pour  folliciter  vivement  des  foins 
& du  repos  en  faveur  des  braves  foldats  qui 
me  relient , dont  les  forces  phyfiques  ne  peu- 
vent être  en  mefure  du  courage  qui  les  anime 
ôc  dont  il  ne  faut  pas  abufer. 

C’eft,  mon  Général,  à mon  bien  grand  re- 
gret que  je  me  vois  obligé  de  vous  tenir  un 
pareil  langage,  car,  fous  tous  les  points  de 
vue,  rien  ne  peut  mieux  me  convenir  que  de1 
marcher,  avec  mes  courageux  frères  d’armes, 
où  le  falut  de  la  Colonie  pourroit  m’appeller  ; 
mais  quand  le  fentiment  d’humanité  n’en  fe- 
roit  pas  une  loi , l’intérêt  politique  exigeroit 
que  nous  employ allions  tous  les  moyens  pour 
conlèrver  une  fouche  li  précieufe  , qui  s’anéan- 
tiroit  li  l’on  mettoit  en  ufage  fa  bonne  vo- 
lonté. 

Je  vous  demande  de  plus , mon  Général , 
pour  les  deux  cents  dix-huit  hommes,  déclarés 
hors  d’état  de  fervi  r , quant  à préfent , tout  ce  que 
les  circonftances  & nos  moyens  peuvent  per- 
mettre de  donner  de  fecours  ; qu’ils  foient  em- 
barqués lùrdebons  bâtimens,  (fous  la  conduite 
d’un  ou  de  deux  officiers)  couchés  le  plus  com- 
modément polïîble,  bien  nourris,  l'oignes  & 
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médicamentés.  En  adoptant  ces  difpoflrions i;  je 
penfe  que  vous  croirez  néceflaire  d’en  préve- 
nir fur-  le  dump le  miniftre,  afin  quil  donne 
des  ordres  dans  les  ports  où  devront  aborder 
ces  bâtimens , chargés  de  malades , 
y foient  reçus  comme  ils  doivent  1 être 
....  - J." 

Tous  mes  foldats  infirmés  n’ont  d’autre 
defir  , allant  en  France , que  d’être  -a, Tirés  de- 
rejoindre  le  Régiment,  lorlqu’iis  feront  ré- 
tablis : ce  fend  ment  les  honore  autant  qu’il 
m attendrit  fur  leur  Jjor-ç,  D’après  leur  répu- 
gnance a partir  , dans  la  crainte  de  ne  point 
rejoindre  leurs  drapeaux  v:  je  leur  ai  promis 
que  vous  folliciteriez  , du  minière  , leur,  ren- 
trée au  Régiment  des  qu’ils  feroient  rétablis  ; 
il  eft  de  votre  juftice  & de  votre  loyauté  d’ac- 
complir ma  promelîe.  levons  demandé,  en 
meme  temps,  de  loîliciter  la  penfion  dèTéF 
compenfe  militaire  , pour  ceux  eftropiés  ou  qui 
rei  ici  oient  invalides:  jamais  ces  récômpenies 
ne  furent  mieux  méritées  ! Enfin  , morf 'Gênés 
rai,  d apres  lexpofé  qu©é  jet  place  fous  ,yos 
yeux,  vous  fendrez ÿ farts  d®Weÿcomme  mpi-, 
la  néceffité  de  rétablir , par  le  repos,  le  peu 
d hommes  qui  nous  relie. pour  fonds  de  moa 
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Régiment , que  je  vois  toujours  prêt  à fe  facri- 
fier  entièrement,  s’il  ne  confulte  que  fa  valeur 
6c  fon  énergie. 

Je  vous  demande  donc  de  vouloir  bien  faire 
rentrer  tous  les  détachemens , & ordonner  que 
le  fervice  foit  réglé  de  manier®  a foulager  , 
autant  qu’il  fera  poffible , des  braves  mili- 
taires, à qui  nous  devons  la  confervation  de 
ce  qui  relie  d’intaél  dans  la  province  du  Nord 
de  cette  Colonie. 

■ " N®.  XXXV. 

' io  feptembre  1792.. 

Première  lettre  par  moi  écrite  aux  Commif- 
J air  es  civils , 

Comme  cette  'lettre  , reliée  fans  réponfe  , 
a été  imprimée  6c  a fervi  de  pretexte  aux 
CommilTaires  pour  m’accufer  de  m être  livre 
à des  dijcujfions  polémiques  , je  la  donnerai . 
toute  en  entier. 

« Meilleurs  , dans  les  conférences  que 
j’ai  eues  avec  vous  fur  la  déplorable  litua- 
tion  de  la  Colonie  , 6c  fur  les  moyens  de 
mettre  enfin  un  terme  a fes  maux , il  m a 
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été  facile  de  me  convaincre  du  defir  que 
vous  avez  de  tout  rapporter  à ce  grand 
objet.  Il  eft  avant  tout  , Meilleurs  , des 
bafes  fur  lefquelles  il  importe  infiniment  d’être 
d’accord , parce  qu’elles  tiennent  eftèntielle- 
ment  à l’uniformité  des  moyens  à employer. 
J’ai  parlé  à M.  le  Gouverneur  général  dans  le 
même  fens  que  je  vais  avoir  l’honneur  de 
m’entretenir  avec  vous  ; c’eft  un  tribut  que 
mon  expérience  lui  devoir , dont  elle  veut 
également  s’acquitter  envers  vous. 

Deux  points  me  paroiflènt  d’abord  fort 
eflèntiels  , j’ofe  même  dire  que  c’eft  d’eux  que 
dépend  le  fuccès  que  nous  nous  promettons 
tous. 

Le  premier  ell  la  queftion  de  favoir  s’il  eft 
utile  d’eflàyer  des  négociations  avec  les  Nègres 
révoltés , avant  d’employer  la  force  contr’eux. 

Le  fécond  eft  la  manière  d’employer  l’armée 
deftinée  au  rétabliflement  de  l’ordre. 

Malgré  que  l’humanité  femble  interdire 
l’examen  de  cette  première  queftion  , & que 
l’intérêt  dés  Colons  paroiflè  s’y  réunir  , je  crois 
cependant  qu’elle  mérite  les  plus  férieufes  ré- 
flexions , & qu’une  infinité  de  confidérations 
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de  la  plus  haute  importance  exigent  qu'on 
fade  ufage  de  ce  moyen  avec  toute  la  circonf- 
peétian  poffible.  Les  brigands  croient  ou  fei- 
gnent de  croire  que  la  France  les  a rendus  à 
eux-mêmes  , qu’elle  n’ufera  jamais  férieufe- 
ment  des  moyens  de  rigueur  pour  les  remettre 
à la  culture  , & que  la  mafle  des  Colons  eft 
trop  foible  pour  les  réduire  ; voilà  du  .moins 
le  réfuîtat  des  déclarations  de  beaucoup  de 
Nègres'  échappés  des  révoltés  5 ou  qu’on  a pris 
dans  différentes  affaires  5 & la  conduite  qu’ils 
ont  tenue  l’a  fans  celfe  juftifiée  : malheureu- 
fèment  nous  avons  encore  accrédité  ces  er- 
reurs par  des  négociations  dans  lefquelles  on 
eft  entré  , & qu’ils  ont  provoquées  pour  favoir 
l’état  de  nos  forces  5 ils  s’en  font  joués  , & 
n’ont  regardé  notre  defir  de  mettre  fin  à 
cette  révolte  par  des  voies  pacifiques  , que 
comme  un  certificat  de  notre  foibîefte  , & 
leur  réfôîution  à pèrfévérer  dans  le  crime  n’en 
a été  que  plus  ferme.  Le  comble  du  malheur 
étoit  notre  impuifiànce  de  venger  lur-ie-champ 
cette  trahifon. 

Si , malgré  tous  les  dangers  d’une  négocia- 
tion , vous  croyez  utile  de  l’entreprendre  , 
U faut  au  moins  tâcher  de  la  rendre  le  .moins 
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miifibîe  pofïîble  ; &:  cet  objet  ne  peut  fe  rem- 
plir qu'en  tenant  un  langage  extrêmement 
févère  aux  révoltés  ; en  leur  donnant  un  délai 
qui  ne  fe  compte  que  par  heures  ; en  refufant 
toute  autre  trêve  , ne  fût-elle  que  d’une  mi- 
nute ; & en  difpofant  la  force  de  manière  à 
pouvoir  la  déployer  à l'inftant  même  , où 
l'expiration  du  délai  annoncera  leur  intention 
de  fe  jouer  de  ces  nouvelles  menaces. 

Un  long  intervaie  qu'on  leur  accorderoit 
ne  ferviroit  qu’à  faire  dévorer  par  les  flammes 
tous  les  bâtimens  & les  cannes  qui  peuvent 
exifter  , qu'à  augmenter  leur  audace  , qu'à  les 
faire  préparer  à une  réfiftance  qui  néceflîteroit 
leur  deftruâion  3 ou  qu'à  leur  fournir  les 
moyens  de  fe  procurer  une  retraite  qui  éloi-* 
gneroit  encore  le  terme  de  nos  maux. 

Une  opération  fort  efïèntieîle  &:  indépen- 
dante de  toute  négociation  > c'eft  de  s'emparer 
d'Ouanaminthe  : trois  grands  objets  fe  rem- 
piiffent  ainfï  à-la-fois  ; le  premier  5 d'enlever 
aux  brigands  les  reffburces  infinies  que  leur 
procure  ce  quartier  par  la  proximité  de 
i'Efpagnol , & par  la  communication  à la 
mer,  le  fécond , c'eft  d'ouvrir  avec  cette  partie 
Efpagnole  une  communication  indifpenfabîe 
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à l’approvifionnement  de  nos  boucheries;  le 
troifième,  de  rétablir  un  nombre  confidérable 
de  propriétaires  fur  des  biens  immenfes  & 
très-fertiles  , &c  de  revivifier  fur-le -champ  la 
culture  & le  commerce. 

Quant  au  fécond  point , j’aurai  l’honneur 
de  vous  obierver  , Meilleurs , qu’il  s’accorde 
parfaitement  bien  avec  les  premiers , car  s’il 
eft intéreflant , fous  tous  les  rapports  coloniaux, 
qu’on  agifle  promptement  , il  ne  l’eft  pas 
moins  pour  les  troupes  elles-mêmes  ; le  climat 
eft  comme  vous  le  lavez  , très -meurtrier  ; 
le  nombre  de  ^ ceux  qui  débarquent  dans 
la  Colonie  , diminue  toujours  avec  une 
rapidité  effrayante  ; & on  a oblèrvé  qu’un 
exercice  modéré  prévient  beaucoup  de  mala- 
dies , parce  qu’il  entretient  une  tranfpiration 
qui  eft  ici  le  thermomètre  de  notre  fauté  • 
l’air  de  la  plaine  eft  d’ailleurs  beaucoup  plus: 
falubre  que  celui  des  villes.  Ainfi  , il  convient 
également  aux  nouveaux  défenfeurs  qui  nous 
font  venus  , que  les  forties  foient  faites  fur- 
ie-champ , la  faifon  d’ailleurs  le  commande  : 
nous  fommes  encore  entre  le  temps  des  orages 
& celui  des  nords  ; les  pluies  dégradent  en  peu 
de  temps  les  chemins , ôc  alors  la  difficulté 
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du  tranfport  de  Tartillerie  &:  des  vivres  eü 
insurmontable. 

Telles  font,  Meflieurs  , les  réflexions  que 
j’ai  cru  devoir  vous  foumettre  ; elles  ne 
peuvent  qu’être  juftes  5 parce  qu’elles  font 
le  produit  d’une  pénible  expérience  & d’une^ 
méditation  qu’aucun  efprit  de  parti  n’em* 
poifonnera  jamais.  Je  n’ai  pas  de  propriétés 
à Saint-Domingue  0 & c’eft  , dans  ces  temps 
de  divifion  3 ce  qui  rend  mon  opinion  plus 
pure;  j’en  ai  cependant  d’aflez  importantes, 
aux  Mes  du  Vent , dont  je  croif  le  fort  tou- 
jours fubordonné  à cette  Colonie  qui  eft,,  fans 
contredit , la  reine  des  Antilles  ; & fous  ce 
point  de  vue  , fa  confervation , fa  profpérité 
m’intéreflent  autant  qu’à  fes  propres  habitans  : 
les  devoirs  de  ma  place  me  prefcrivent  5 en 
outre  , de  la  défendre  ; j’y  ai  fait  honneur 
jtifqu’à  préfent  3 & mon  zèle  eft  bien  loin 
d’être  prêt  à fe  ralentir  , dans  ce  moment 
où  les  pallions  > les  intérêts  perlonneîs  vont 
être  remplacés  par  la  loi  ? qu’elle  exigera  une 
égale  obéilfance  de  tous  , & que  les  témé- 
raires qui  ofëront  la  fouler  aux  pieds  feront 
punis  de  leurs  infractions.  En  effet  5 Meilleurs  , 
rien  à mon  avis  n’eft  plus  fatisfaifant  pour 
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l'homme  droit , que  le  règne  de  la  loi  ; que 
lorfque  les  droits  & les  devoirs  de  chacun 
font  fi  bien  tracés , que  toute  violation  foit 
inexcufable.  Tels  furent  toujours  les  fentimens 
qui  m'animèrent,  &:  qui  , en  dépit  de  l'envie  , 
me  concilieront  le  fuffrage  de  tous  ceux  qui 
ont  obfervé  attentivement  & fans  paffion  ma 
conduite.  « . 

N*.  XXXVI. 

5 odôbre  1792. 

Lettre  paar  moi  écrite  au  Gouverneur- 
Général. 

« Les  difpofitions  militaires  qui  exifloient 
dans  la  colonie  de  Saint-Domingue , au  mo- 
ment de  votrearrivée,  m'attribuoient,  comme 
Colonel  le  plus  ancien , le  commandement 
de  la  Place  du  Cap  ; & comme  Major -Gé- 
néral de  l'armée  , ce  qui  étoit  relatif  au  mou- 
vement des  Camps.  J'ai  rempli , avec  autant 
d'adivité  que  de  zèle  , ces  difFérens  devoirs. 

Mais  aujourd'hui  qu'un  armée  &:  un  grand 
Etat-Major  fe  trouvent  dans  la  Colonie  , je 
ne  puis  ni  ne  dois  exercer  des  fondions  qui 
ne  m'appartiennent  plus  ; la  loi  s'y  oppofe 
formellement,  & défigne  ceux  qui  doivent  me 
remplacer  , &c.  « 
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N».  XXXVII. 


7 octobre  1792. 

Deuxième  Lettre  par  moi  écrite  aux  Com - 
mijfaires  civils . 

Cette  lettre  faifant  fuite  à celle  du  20  fep- 
tembre  & partie  du  même  chef  d’accufation , 
je  la  donnerai  également  toute  entière. 

« Meilleurs  , depuis  votre  arrivée  , vous  avez 
été  témoins  de  quelques  fcènes  dans  lefqueîs 
on  m5a  voulu  faire  joüer  un  rôle  affreux  ; ce 
n’eft  qu’un  renouvellement  de  celles  qui  durent 
depuis  plus  de  trois  ans. 

Je  penfois  que  votre  préfence  les  feroit 
ceffer  3 que  le  caradère  dont  vous  êtes  revê- 
tus en  impoferoit  aux  médians  ; je  vois,  avec 
autant  d’indignation  que  de  douleur , que 
rien  ne  peut  enchaîner  leur  audace. 

Jufqu  à préfent , Meilleurs  5 j’ai  fu  la  me- 
prifer  ; mais  il  eft  un  terme  à tout;  l’homme 
dont  le  cœur  eft  pur , fe  laffe  à la  fin  de  com- 
battre un  hydre  toujours  renaiflant. 

Je  vous  l’avoue  , Meilleurs , j’ai  vu  en  fré- 
tniifant  l’empreiTement  & l’ardeur  de  tous  les 
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mal-intentionnés  à féduire  les  troupes  nouvel- 
lement débarquées , à leur  donner  des  infi- 
rmations perfides , pour  les  égarer  & leur  faire 
commettre  peut-être  les  plus  grands  crimes; 
mieux  qu’un  autre,  j’ai  pu  calculer  la  fomme 
des  malheurs  qui  doivent  en  réfulter  pour  la 
ville  du  Cap  & la  Colonie  entière  ; je  n’ignore 
pas  davantage  les  impreffions  défavorables 
qu’on  a cherché  à leur  donner  à mon  égard, 
pour  m’aliéner  leur  confiance. 

Ces  troupes  feront  détrompées , je  n’en  doute 
pas , mais  pe\it-être  trop  tard  & quand  il  n’en 
fera  plus  temps. 

Un  avantage  immenfe  que  les  ennemis  de 
la  paix  & du  bon  ordre  auront  toujours  fur 
ceux  qui  ont  des  principes  oppofés , c’eft  que 
les  premiers , pour  remplir  leurs  vues  , font 
fans  ceflè  aétifs , pleins  d’ardeur  , & que  les 
autres  fe  contentent  de  gémir  en  filence. 

Cependant  je  l’avance  hardiment , Mef- 
fieurs , & je  ne  cràins  pas  d’être  démenti , juf- 
qu’à  préfent  j’ai  éventé  & déjoué  leurs  dan- 
gereux projets.  C’eft  par  cette  raifon , fans 
doute,  qu’ils  aiguifent  contre  moi  tous  leurs 
poignards  ; mais  leur  haine  fait  mon  triom- 
phe & ma  gloire.  Ils  ont  penfé  qu’ils  laiïeroientr 
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enfin  mon  courage , mon  zèle  & ma  furveil- 
lance,  ils  fe  trompent  ; c’eft  un  nouvel  aiguil- 
lon qui  redoublera  mon  activité. 

Mais  je  ne  veux  pas  que  mon  zèle  à fervir 
la  choie  publique  lui  nuife  fous  aucun  rapport  : 
quoique  bien  convaincu  que  je  puis  être  utile 
dans  la  campagne  qui  va  s’ouvrir , je  ne  veux 
pas  que  ma  participation  aux  opérations  four- 
niilè  aux  méchant  des  moyens  de  les  foup- 
çonner,  de  les  entraver  , de  les  faire  échouer, 
& de  rejetter  fur  mon  influence  ce  qui  feroit 
l’objet  de  leurs  coupables  manœuvres.  Cette 
confidération  enchaîne  mon  courage  au  mo- 
ment où  je  defirerois  , pour  le  falut  de  la 
Colonie , pouvoir  doubler  mes  forces  & mon 
énergie.  En  conféquence  je  déclare  hautement 
que  je  fuis  décidé  à me  circonfcrire  unique- 
ment & paffivement  dans  les  bornes  dé  mon 
commandement  en  chef  du  régiment  du  Cap  , 
& du  commandement  de  la  place  qui  m’efl: 
déféré  par  la  loi. 

Je  déclare  en  outre  , de  la  maniéré  la  plus 
formelle,  que  rien  de  ce  qui  peut  être  exécuté 
hors  des  limites  que  je  viens  de  faire  connoître, 
pe  devra  & ne  pourra  , en  aucune  façon , 
m’être  imputé. 


Cette  déclaration  fermera  fans  doute  la 
bouche  aux  malveillans  qui , jufqu  a préfent , 
ont  cherché  a empoifonner  toutes  mes  actions. 
Elle  leur  ôtera  toute  efpèce  de  prétexte  ; elle 
contribuera  à ma  tranquillité  perfonnelle  , &c 
je  delîre  qu’elle  puiflè  contribuer  à la  tran- 
quillité publique. 

• Je  ne  dois  pas  lailîèr  croire  cependant,  que  le 
parti  que  j’adopte  foît  un  triomphe  remporté 
fur  moi  par  la  calomnie  ; je  le  répète  , c’eft  la 
chofe  publique  feule  que /j’envilàge  ; &r  je  me 
crois  en  droit , Meilleurs , de  réclamer , comme 
une  juftice  , toute  votre  févérité  pour  fcruter 
ma  conduite  dans  les  différentes  places  que 
j’ai  occupées  depuis  la  révolution  , en  qualité 
de  Colonel  du  régiment  du  Cap  , de  comman- 
dant de  la  place  & dépendances , & de  com- 
mandant , par  intérim  , de  la  province  du 
Nord. 

Si  , comme  j’en  fuis  a flairé  d’avance  , vous 
y trouvez  toujours  l’exactitude  à mes  devoirs , 
le  refpeét  & l’obéiflance  la  plus  pailive  aux 
loix  & aux  autorités  conftituées , l’attachement 
le  plus  inviolable  à la  Mere-Patrie , l’amour  du 
bien  & les  plus  grands  efforts  pour  l’opérer , 
alors  je  fuis  en  droit  de  réclamer  également 


votre  juftice  pour  chercher  &r  découvrir  mes 
calomniateurs  , auxquels  je  pardonne  d’a- 
vance. Par  ce  moyen  digne  de  moi  , Meffieurs  , 
je  les  réduirai  au  lîlence  ; ils  n’oferont  plus  fe 
montrer  , & leurs  machinations  ceflèront  ou 
feront  du  moins  impnilïàntes.  » 
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SUPPLÉMENT 

De  Pièces  jujlificatives , reçues  de  Saint- 
Domingue  po (Urieurement  a la  rédac- 
tion du  Mémoire  , & produites  au 

Comité  Colonial. 

N°.  1er. 

a 

Lettre  pdr  moi  adrejfée  a tous  les  Colons  de 
Saint-Domingue  y pour  les  porter  a la  paix 
& a T union  , dans  un  moment  d’effervef* 
cence  générale . 

« Meilleurs  &r  chérs  Concitoyens,  c’eft  au 
nom  de  la  Nation , de  la  Loi  & du  Roi , au  nom 
de  cette  Nation  dont  vous  faites  partie,  au  nom 
du  Prince  qui  a voulu  la  fendre  libre  & heu- 
reufe,  que  je  viens  vous  inviter  à réunir  tous 
vos  efforts  pour  arrêter  le  défordre  , pour 
prévenir  les  malheurs  dont  cette  Colonie  eft 
menacée. 

Permettez- moi , Meilleurs,  d’appuyer  mes 
prières  fur  la  pureté  de  mon  ame  , fur  mon 

amour 
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ftiilôur  pour  la  paix,  & fur  les  témoignages 

de  confiance  que  vous  avez  bien  voulu 
m'accorder. 

Daignez  Vous  rappelle r , Meilleurs  , des 
premières  crifes  dont  le  Cap  a été  le  théâtre , 
& de  la  conduite  franche  & loyale  que  j y 
ai  tenue;  elle  a été  & fera  toujours  di&ée 
par  un  cœur  qui  ne  çonnok  ni  obftacles  ni 
dangers,  lorfqu il  s’agit  de  venir  au  ftcours 
de  fes  frerès , de  fbutenir  leurs  droits  , &c 
d’affurer  leur  repos. 

Tels  font,  Meilleurs , mqs  principes  depuis 
dix-huit  ans  que  j ai  1 honneur  de  commander 
dans  différentes  places.  Si  un  feul  Citoyen 
avoit  un  reproche  fondé  à me  faire, 'fi  mon 
temps  , mon  fommeil  , ma  fortune  & 
mes  plaifirs  n’euffent  pas  été  conftamment 
facrifiés  au  bien  public  , je  me  regarderais 
indigne  de  vous  porter  des  paroles  de  paix; 
mais  raffuré  par  le  témoignage  de  ma  propre 
confidence , par  les  fentiniens  d’eftime  donc 
j’ai  joui  jufqu  a préfent , je  viens  réclamer 
auprès  de  Vous , Meffieurs  & chers  Conci- 
toyens , la  juftice  qui  m’eft  due  , & vous 
afiurer  que  j’ai  autant  d’envie  de  mériter  Votre 
amitié  que  de  vous  convaincre  de  la  mienne 
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Vous  avez  tous  juré  de  refter  fidèles  à la 
Nation  Françaife  , aux  Loix  & au  Roi , c eft 
ce  ferment , fî  cher  à tous  les  Français  , dont 
M.  le  Gouverneur-Général  réclame  aujourd’hui 
l’exécution.  Il  a fallu  qu’un  détachement  de 
troupes  réglées  fut  débauché,  que  l’équipage 
d’un  vaiflèau  fut  féduit  , fon  Etat  - Major 
démonté , fon  nom  changé  !...  Sans  doute 
pour  foutenir  avec  impunité  des  entreprifes 
défaftreufes , il  a fallu,  dis-je,  que  les  jours 
de  ce  chef  militaire  , & de  différens  autres 
Officiers  fupérieurs  fuffent  menacés  ; il  a fallu 
enfin  , les  réquifîtions  prenantes  des  bons 
Citoyens  du  Port-au-Prince  & de  la  Croix- 
des-Bouquets  , pour  déterminer  M.  le  Général 
à faire  celle  r les  vives  alarmes  des  gens  de 
bien  , & ramener  l’ordre  & la  tranquillité 
dans  la  ville. 

N’ayant  d’autres  moyens  d’y  parvenir  qu’en 
failant  arrêter  les  membres  du  Comité  , 
comme  étant  les  principaux  auteurs  de  tous 
les  troubles  , de  tous  les  défordres  qui  affii- 
geoient  cette  ville  , M.  le  Général  fe  vit 
obligé  d’en  donner  l’ordre  dans  la  nuit  du 
29  au  30  Juillet  dernier  , à M.  de  Mauduit. 

Cet  Officier  ayant  été  informé  que  le 
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Comité  étoit  extraordinaifemétit  aflèmblé  à 
une  'heure  après  minuit  , &, entouré  de  beau- 
coup de  gens  armés,  crut  devoir  employer 
les  voies  de  la  pacification  s il  fortit  cependant 
avec  un  détachement  de  cent  vingt  hommes, 
tant  de  volontaires  nationaux  que  des  troupes 
réglées  pour  fe  mettre  à l’abri  de  toute  fur- 
prife  , & étant  à portée  d’être  entendu  dudit 
Comité,  il  le  fomma  par  trois  fois,  au  nom 
de  la  Nation  , de  la  Loi  & du  Roi , de  fe 
rendre  aux  ordres  de  M.  le  Général  ; mais 
quel  fut  fon  étonnement  , fon  indignation  , 
de  n en  recevoir  pour  toute  réponfe  qu’une 
décharge  de  moufqueterie  & d’efpingoles  ! le 
danger  étoit  trop  prefiant  pour  ne  pas  ufer 
de  repréfailles , & vous  en  jugerez  , Meilleurs , 
quand  vous  fauraz  que  ce  Comité  avoir  quatre 
cents  cinquante  perfonnes  fous  les  armes.  Ne 
vous  laiiTez  pas  tromper  par  les  faux  détails 
que  l’on  vous  donneras  puifez  à la  fource  la 
vérification  des  mieqs , & vous  conviendrez 
que  ce  malheur  n’eft  devenu  inévitable  que 
par  les  projets  défaftreux  & fanguinaires  des 
aggreifeurs. 

Il  n’exifte  , Meilleurs  , dans  la  Colonie 
qti  une  feule  elafle  de  bons  Citoyens  qui 
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défirent , comme  M.  le  General  , que  les 
décrets  nationaux  des  8 8c  z8  mars  foient 
exécutés  ; ceux  qui  ne  veulent  ni  les  recon- 
noître  ni  s’y  conformer  , font  évidemment 
les  ennemis  du  bien  public  , 8c  conféquem- 
ment  les  vôtres  : jugez-en , Meilleurs , par  la 
nature  de  leurs  entreprifes  , par  les  luîtes 
funeftes  quelles  doivent  avoir , 8c  diftinguez 
les  traîtres,  qui,  fous  l’apparence  d’un  bien 
idéal  , vous  conduifent  à votre  perte  , des 
hommes  vertueux  occupés  de  votre  bonheur  , 
& dont  la  feule  éloquence  eft  le  langage  de 
la  vérité  ; le  nombre  des  premiers  n’eft  pas 
eonfidérabîe  , leur  but  eft  connu , 8c  leurs 
manœuvres  ne  font  ignorées  que  par  des 
perfonnes  faciles  à féduire,  dont  l’égarement 
déplorable  peut  faire  leur  malheur  8c  celui 
de  leurs  Concitoyens. 

Hâtons-nous  , Meilleurs , de  leur  deffiller 
les  yeux,  réunifions-nous  pour  faire  triompher 
la  bonne  caufe , 8c  que  nos  itérés  beniflènt 
-à  jamais  l’heureux  inftant  du  retour  de  la  paix 
parmi  nous  j vous  me  trouverez  toujours 
emprefle  à féconder'  vos  efforts , j’en  renou- 
velle ici  l’engagement  en  joignant  me*  vœux 
aux  vôtres  pour  le  bonheur  cte  cette  Colonie  , 


ij  aoâc  1790. 

Extrait  des  regijïres  des  délibérations  de  Ici 
Paroijfe  de  Limonade . 

Arreté  peur  voter  des  remercîmens  au  Gou- 
verneur Général  5 a V AJJ emblée  Provinciale 
du  Nord , au  Commandant  de  la  Province 
& à moi . 
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&:  en  vous  aflùrant  du  refpeétueux  attache-* 
ment , &c. 

N«.  II. 


« Confidérant  que  l’Affemblée  , ci-devant 
féante  à Saint  - Marc  , s’étant  ouvertement 
portée  à des  actes  d’indépendance  & de  -—1JC 
fon , n’a  pas  craint  de  confirmer 
ductions  les  plus  criminelles  & les  attentats 
les  plus  révoltans  ; que  les  décrets  défaftreux 
quelle  s’eft  permis  de  rendrè  dans  ces  derniers 
temps,  & notamment  celui  du  licenciement 
des  troupes  de  ligne  en  faifant  palier  tous  les 
pouvoirs  en  fes  mains , alloit  appefantir  fur 
nos  têtes  le  defpotifme  le  plus  atroce  ; qu’en 
conféquence  il  était  néceflaire,  pour  repouflèr 
loin  de  nous  cette  affreufe  calamité  , que  le 
dépofitaire  de  la  force  publique  fît  ufage  de 
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tous  lesmoyens  que  h Nation  lui  a confies  pour 
le  maintien  de  l’autorité  légitime  , arrête  que 
la  lettre  de  M.  Cambefort,  adreflee  à tous  les 
Colons  pour  les  porter  à la  paix  & à l’union , 
& les  préferver  des  preftiges  de  l’erreur , fera 
confignée  dans  les  regiftres  de  la  Paroifle, 
comme  un  monument  authentique  des  fen- 
timens  patriotiques  de  ce  vertueux  militaire , 
ôc  de  l’adhéfion  intime  de  3'Afïemblée  Pa- 
roiffiaîe  aux  principes  qu’elle  renferme. 

L’Aflemblée  Paroiffiale  confidérant , enfin , 
que  les  dernières  opérations  de  l’Aflemblée 
de  Saint-Marc  ayant  annoncée  hautement  une 
fciffîon  décidée  avec  la  Mère-Patrie  , il  n’eft 
plus  poffibîe  de  douter  de  fes  projets  criminels , 
& que  ceux  que  la  confiance  , l’amitié  ou 
la  féduétion  auraient  induits  à erreur,  doivent 
voir  clairement  aujourd’hui  l’abîme  où  des 
gens  mal  - intentionnés  cherchoient  à nous 
précipiter,  « 
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N°.  III. 


r 6 novembre  1790. 

Arrêté  de  V AJf emblée  Provinciale  de  la  partie 
du  Nord . 

« Confidérant  qu’avant  & depuis  la  révo- 
lution  le  Régiment  du  Cap  n'a  ceffé  de 
donner  des  preuves  du  plus  pur patrictifme  , 
& notamment  dans  les  diverfes  circonftances 
où  la  Colonie  a été  en  péril  : 

« L’Aifemblée  a arrêté  &:  arrête  , à l’unani- 
mité, que  M.Cambefort  fera  invité  à reprendre, 
pour  la  sûreté  publique  , les  deux  pièces  de  cam- 
pagne que  le  Régiment  du  Cap  avoit  confer- 
vées  aux  cazernes  y jufqu’à  l’époque  où  , par 
ordre  de  M.  Vincent,  lefdites  deux  pièces  de 
campagne  ont  été  remifes  à l’Arfenal 

:N».  I V. 

8 feptembre  179  î. 

Arrêté  de  VAJf emblée  Provinciale^ 

« M.  Poitou  s’eft  préfenté  &:  a remis,  une 
lettre  de  M.  Cambefor| , qui  repréfente  à 
fAfîemblée  la  néceffité  d’organifer  une  Com- 
pagnie de‘  Pompiers , pour  laquelle  il  oftfoi 
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à l’Affèmbîée  un  réglement  qu’il  avoit  fur  cet 
objet , & qui  pourroit  lui  être  utile.  L’Affem- 
blée  fur  ce  arrête  que  M.  Brouet  , maître 
Pompier,  fera  tenu  de  fe  préfenter  avec  le 
contrôle  de  fa  Compagnie  pour  être  fanc- 
tionne , & enluite  adreflè  à M.  Cambefort , 
pour  y prendre  les  renfeignemens  qu’il  aura  à 
lui  donner  pour  l’exercice  de  fes  fonctions  », 

No.  V, 

il  décembre  1791. 

DiJ 'cours prononcé  par  l’un  des  commif aires 
de  V Ajfemblée  Provinciale  du  Nord  au  Ré- 
giment du  Cap  , au  fujet  d'une  lettre  du 
Minijlre  de\la  guerre  , qui  annonce  que  ce 
Régiment , pour  reconnaître  fes  bons  fer- 
vices,  pajferâ  à fon  département, fans  éprou- 
ver le  licenciement  décrété  pour  les  autres 
Régimens  des  Colonies, 

» Braves  militaires  du  Régiment  du  Cap  , 
la  Province  du  Nord  vous  a témoigné , dans 
plufieurs  occafions , combien  votre  patrio- 
tisme , autant  que  votre  conduite  franche 
loyale  , vous  avoit  acquis  de  droits  à fa  re- 
çonnoiflance. 

' ’■  V ' L’AQemblée  de  lès  repréfentans  nous  a 
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député  vers  vous  pour  vous  témoigner  com- 
bien elle  partage  la  fatisfa&ion  que  la  Nation 
a de  vos  glorieux  fervices. 

« Elle  nous  a chargé  de  vous  participer  Ton 
arrêté  du  jour  d'hier  , dont  nous  allons  vous 
donner  leâure  , & dépofer  l’extrait  entre  vos 
mains  : permettez-nous de  pous féliciter  dette 
fes  organes  » . 

Suit  l’arrêté , Scc. 

No,  V I. 

ij  juillet  1791. 

Communication  par  moi  donnée  à l AJfemblee 
coloniale , de  V arrejladon  d'un  bateau  foup~ 
çonné  de  porter  des  fecours  aux  révoltés. 

« Tout  portant  à foupçonner  que  cette  em- 
barcation eft  un  de  ces  petits  corfaires  qui , en 
côtoyant  Saint-Domingue , favorifent  les  bri- 
gands , enlevent  les  dépouilles  des  habita- 
tions pillées  &c  abandonnées  , je  prie  l’ A d'em- 
blée de  fuivrè  cette  affaire  «. 

No.  V I I, 

4 aodt  1791. 

Le  paragraphe  de  ma  lettre  au  Commandant 
Efpagnol  , don  André  d’Hérédia , fous  la  date 
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du  4 août  T 79 a , lorfque  je  lui  annonce  k 
remiie  de  deux  bâtimensqui , contre  le  droit 
des  nations  , avoient  été  enlevés  3 par  rétour- 
derie  d’un  jeune  Officier  Français , dans  un 
port  Efpagnol , prouve  encore  combien  j’étois 
ardent  à faifir  toutes  les  occafions  de  fervir  la 
Colonie , meme  vis-a-vis  d une  Puiflance  étran- 
gère. Voici  ce  paragraphe  : 

“ Quant  à la  réparation  authentique , Mon- 
« heur , que  vous  feriez  rigoureufement  fondé 
” à exiger , fouffrez  que  je  réclame  à mon 
” tour  les  droits  réciproques  de  l’alliance  qui 
« exifte  entre  les  deux  Puiflances , & de  l’har- 
» mome  qui  en  a toujours  été  k fuite.  La 
» violation  faite  dans  cette  occafion  du  ter- 
» ritoire  Efpagnol  eft  le  délit  d’un  jeune  Of- 
” fi<der>  û'-e  l’inexpérience  a égaré , mais  dont 
» la  conduite  a déjà  été  blâmée  &c  punie  , fans 
” avoir  égard  aux  nombreux  motifs  que  k na- 
» ture  de  nos  malheurs  lui  fournifloit  pour 
” rendre  fon  imprudence  excufable.  Enfin , 
» je  vous  prie  de  confidérer  que  cet  ade  eft 
” le  fait  d’un  feul  homme  , & le  Gouverne- 
” rnent  français  donne  depuis  un  an  l’exemple 
” de  k diftindion  a faire  des  fautes  commises 
” Par  les  individus  , d’avec  celles  qui  font  du. 
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s>  propre  fait  du  Gouvernement  &r  avouées 
» par  lui  ; car  depuis  la  révolte  des  efclaves , 

» depuis  que  cette  infortunée  Colonie  eft  la 
« proie  des  divifions  , de  ladévaftation  &r  des 
« meurtres  5 des  particuliers  Efpagnols  ri  ont 
« ceffé  de  commercer  avec  les  brigands  ; de 
« communiquer  & de  combattre  avec  eux  ; de 
« les  encourager  dans  le  crime;  de  leur  fournir 
» des  vivres  , des  armes  y des  munitions  ; d’ex* 

« porter  le  mobilier  des  habitations  incendiées 
« & le  produit  des  vols  de  ces  efclaves  ; d’ aller 
« le  vendre  dans  les  colonies  étrangères  : la 
« preuve  de  tout  cela  eft  bien  acqtnfe  , &c 
« jamais  le  Gouvernement  Français  n’a  mis 
« aucun  de  ces  forfaits  fur  le  compte  de  la 
« nation  Efpagnole  «. 

Sur  la  communication  que  je  donnai  à 
rAflemblée  coloniale  de  cette  affaire  , elle  me 
vota  des  remercîmens  > pour  la  conduite  , eft- 
il  dit  y pleine  de  dignité  y de  fagtjfe .&  de  po- 
litique que  j’avois  tenue  dans  cette  affaire • 

No.  V I I L 

29  août  1792. 

Perfuadé  que  les  brigands  recevoient  des 
fecours  par  le  cabotage  criminel  des  Efpa- 


gnoîs , voifins  de  la  partie  du  Nord , je  mi 
déterminai  , en  lablence  du  Lieutenant  au 
Gouvernement  général,  à écrire  auxComman- 
dans  d 'Axabon  , Montechrijle  & Porto-Platà 
la  lettre  fuivante  : 

\ 

“ Commandant , le  grand  raflèm- 

blement  de  brigans  d^ns  les  quartiers  de 
Maribaroux  & d’Ouanainintfae  , s’eft  opère 
en  raifon  de  Ja  facilité  que  ce  féjour  leur 
donne  de  fe  procurer,  par  mer  & par  la  partie 
Efpagnoîe,  tous  les  objets  d’approvifionne- 
mens  : en  effet , depuis  qu’ils  le  font  portés 
dans  ces  endroits , ils  ont  eu  en  abondance 
& des  vivres  & des  munitions  ; & , ne  nous 
le  diffimulons  pas , M.  le  Commandant , des 
gens  des  deux  nations  , plus  fcélérats  qu eux  , 
fe  livrent  à ce  commerce  abominable , qui 
alimente  la  révolte  , &•  ajoute  à la  né- 
celfité  d’une  extermination  générale  de  tous 
les  rébeîles.  Il  vient  d’être  pris  une  mefure 
capable  de  prévenir  les  crimes  de  cette  na- 
ture commis  par  des  Français  : défenfes  font 
faites  de  donner  aucun  permis  , ni  d’expédier 
aucun  batiment , de  quelque  contenance  qu’il 
fo:t , pour  Maribaroux  ; mais  ce  n’eft  que 
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diminuer  le  mal , ou  pour  mieux  dire  , faire 
palier  dans  d’autres  mains  la  faculté  de  le  faire , 
fi  vous  n’avez  la  bonté  de  vous  prêter  aux 
moyens  à employer  pour  qu’aucun  Efpagnol 
ne  p aille  , fans  danger  , commercer  avec  les 
brigands.  Je  crois , Moniteur  le  Commandant, 
que  ce  but  fe  rempliroit  facilement  en  défen- 
dant à tout  Efpagnol  de  venir  chercher  des 
vivres  & autres  proVifions  au  Cap , fans 
être  porteur  d’une  déclaration  du  Com- 
mandant en  chef , pour  Sa  Majelté  Catho- 
lique , du  lieu  de  fa  rélidence  , qui  confia, 
teroit  fes  beioins  &c  la  dellination  effe&ive 
des  objets.  Cette  précaution  , qui  devroit 
s’étendre  (ur  l’ Axa  bon  , Montechrift  & Porto- 
Plata  feulement  , eft  la  feule  qui  puiffè  , dans 
ce  temps  malheureux  , concilier  l’intérêt  que 
nous  avons  à priver  les  brigands  de  ces  ref- 
fources , avec  le  defir  bien  lincere  de  ne  point 
nuire  à la  libre  communication  entre  les  deux 
Colonies.  Je  fuis  d’autant  plus  fondé  à elperer 
que  vous  aurez  la  bonté  de  concourir  à dimi- 
nuer cette  branche  de  nos  malheurs , que  vous 
avez  toujours  dû  gémir  de  notre  pofition  , & 
que  fi  des  circonftances  locales  vous  obli- 
gepient  de  prendre,  p@ur  votre  tranquillité  -, 
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des  meiures  combinées  avec  le  gouvernement 
fiançais,  vous  pouriez!  compter , comme  fur 
vous-même,  fur  fon  etnprefîèment  à féconder 
vos  vues  ». 

N».  IX. 

7 feptembre  179a. 

j Réponfc  du  commandant  cTAxabcn. 

“ Moniteur,  je  réponds  aux  deux  lettres  dont 
V . S.  m’a  honoré , le  zp  du  mois  dernier.  Par  la 
première  elle  me  recommande  le  Sieur  P.  Bour- 
bon, commiflaire  chargé  de  ramalTer  8c  em- 
barquer les  gens  de  couleur  : je  lui  ai  permis 
de  parcourir  le  pays  pour  cet  objet.  J’ai  expédié 
des  détachemens  de  cavalerie  , chargés  de  la 
même  affaire  , ayant  intérêt  qu’aucun  mulâtre 
français  ne  refte  dans  la  paitie  efpagnole. 

Par  la  fécondé  , V.  S.  fe  plaint  que  des 
Efpagnols  pourvoient  les  brigands  de  vivres  ; 
mais  cette  plainte  n'efl  appuyée  d’aucune 
preuve  : pourquoi  rie  pas  attribuer  ce  crime  à 
des  nombreux  mauvais  Français  ? Je  ne  puis 
que  prohiber  aux  Efpagnols , fous  des  peines 
xigoureufes } la  communication  avec  les  bri~ 
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gands  y & a ces  derniers  avec  les  Efpagnols * 
J’ai  fur  pied  nuit  & jour  des  patrouilles  de 
cavalerie  & d'infanterie  ; mais  ces  précautions 
ne ‘peuvent  pas  fuffire  pour  empêcher  les  vols 
d animaux,  le  pays  étant  ouvert  & d'une  éten- 
due conlidérabîe.  Ceft  de  ces  animaux  volés 
& des  vivres  du  pays  que  les  negres  fe  nour- 
riflent  ; d'ailleurs  ils  font  plus  fobres  que  les 
blancs. 

Je  prie  V.  S.  de  faire  en  forte  de  connoître 
quels  font  les  Efpagnols  qui  s'exercent  à cet 
infâme  commerce , & de  m'en  donner  avis; 
alors  V.  S.  verra  le  gouvernement  efpagnol 
les  punir  avec  la  plus  grande  féveiité  : fans 
cela  V.  S.  ne  pourra  pas  obtenir  autre  choie 
que  de  me  mortifier  par  fes  plaintes  fur  des 
maux  auxquels  je  ne  puis  remédier  , fans 
en  avoir  connoifiance. 

Signé,  André  d’Hérédia. 


<)6 

No.  , X. 


50  feptembre  1792. 

ïnfiruclions  données  par  moi  à des  commatl- 
• dans  des  camps  voifins  de  la  ville  du  Cap  , 
en  vertu  d’unè  réquijïtion  des  CommiJJaires 
au  Gouverneur,  pour  protéger  les  habitations 
intactes , & favorifer  la  rentrée  des  Nègres 
révoltés. 

« Ces  infractions  ont  été  imprimées , parce 
que  la  calomnie  débitoit  dans  les  camps  nou^ 
Tellement  établis  des  Perès  & de  Clériflè  , 
occupés  par  des  troupes  récemment  arrivées , 
que  je  ne  voulois  pas  qu’on  tirât  fur  les  bri- 
gands , que  j’avois  fait  décharger  les  armes  & 
enlevé  les  cartouches  pour  faire  égorger  les 
troupes  ; propos  qui  les  mit  en  grande  fer- 
mentation , tandis  au  contraire  que  j’avois 
donné  fextenfion  la  plus  étendue  à mes  inf- 
truétions  & en  même -temps  la  plus  hardie  ; 
que  j’ai  prévu  dans  ces  infractions  tous  les  cas 
de  l’attaque  & de  la  défenfe  ; que  j’ai  recom- 
mandé dans  toutes  les  occafions  la  prudence 
à la  fermeté , & fur  - tout  que  l’on  fe  con- 
formât exactement  aux  réquifitions  desCom- 
miflaires  civils  ». 


No.  XI. 


ê o£k>bre 


lettre  des  Volontaires  nationaux  du  Ca pA 
Français,  de  Tefcadrondes  gardes  nationales 
h cheval , de  là  même  Ville  , au  Régiment 
du  Cap . 


« Nous  venons  d’apprendre  avec  autant 
d indignation  -que  de  furprife  , nos  chers  ca- 
marades , qu’on  faifoit  ligner  Une  pétition  qui 
a , dit-on , pour  objet  de  folliciter  votre 
embarquement.  Seroit-il  poffible  qu’on  eût 
oublié  , oiî  feindroit'On  d’: 

Régiment 


ignorer  que  votre 
n’a  jamais  pris  les  armes  que 
pour  défendre  la  Colonie  & maintenir 
I ordre  àu  nom  âc  la  Loi  ? Cette  conduite , 
qui  fut  toujours  la  nôtre  , étoit-elle  propre 
a faire  perdre  de  Vue  la  reconnoiifance 
qüe  l’on  doit  à votre  Corps  & à chacun 
des  braves  Soldats  qui  le  compofent  ? Qui 
mieux  que  nous  peut  at  telle  r cette  vérité  > 
devenue  un  fentiment  dans  le  cœur  de  tous 
ceux  qui  Veulent  la  paix  , 8c  qui  en 
éprouvent  le  befoin  , püifque,  toujours  à 
Vos  côtés  dans  les  combats  , vous  nous 
uV«z  fervi  de  modèles  ? Dangers , fatigues  . 
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travaux  & fuccès,  nous  avons  tout  éprouvé 
en  commun  : il  n’eft  même  pas  juiques  à 
nos  pertes  , qui  ne  nous  donnent  le  droit, 
acheté  bien  cher  , fans  doute  , de  rivalifer 
avec  vous.  Vous  ave^  perdu  la  moitié  de 
vos  Camarades  ; hélas  ! nous  pleurons  encore 
la  moitié  des  nôtres...  Mais  pourquoi  rap- 
peler en  ce  moment  nos  douleurs  5 nos 
pertes  font  réparées , puifque  de  braves  dé- 
fenfeurs  font  venus  les  remplacer  ; & nous 
retrouvons  parmi  eux  des  camarades  & des 
frères  : le  Bataillon  du  Régiment  de  Walchy 
celui  des  Volontaires  Nationaux  de  l'Aifne , 
& toutes  les  autres  troupes  patriotiques,  & 
de  ligne  nous  en  donnent  la  preuve.  Per- 
mettez que,  dans  l’effufion  de  nos  fentimens 
envers  vous , ils  trouvent  auffi  l’expreffion 
de  votre  reconnoiflance  pour  la  conduite 
vraiement  digne  , vraiement  patriotique  qu’ils 
ont  toujours  tenue. 

Mais  en  revenant  fur  cette  ingrate  & ri- 
dicule Pétition , nous  ne  concevons  pas  fur 
quel  grief  on  peut  l’appuyer  ; nous  conce- 
vons encore  moins  comment  les  auteurs  d’un 
proiet  auffi  abfurde  fe  font  flattés  d’avoir 
accès  auprès  des  autorités  conftituées  &:  d’en 
être  écoutés  : non,  fans  doute,  une  pareille 


démarche  ne  fera  ni  accueillie , ni  mife  à exé- 
cution, & fi  fes  auteurs  n’en  roügiflenr  pas , 
les  autorités  auxquelles  ils  sadrefleront  leur 
feront  fentir  toute  l’ignominie  dont  une 
pareille  démarche  doit  les  couvrir.  Àinfi  , 
chers  Camarades , glorieux  d’avoir  lait  avec 
vous  nos  premières  armes  , nous  vous  ju- 
rons un  éternel  attachement  ; nous  vous  ju- 
rons d’employer  tout  ce  que  la  raifon  , la 
juftice  &c  la  reconnoiifance  ont  de  plus  fort  , 
pour  conferver  à la  Colonie  des  défenfeurs 
tels  que  vous.  C’efî  avec  ces  fentimens  , 
à jamais  gravés  dans  nos  cœurs,  que  nous 
ferons  éternellement  vos  Camarades  ». 

[ Suivent  les  fi gn  a tares  ]. 

Nota.  Une  députation  des  deux  corps  a 
porte  cette  adrefle  au  Régiment  du  Cap , 
le  6 o&obre  , à fix  heures  du  foir. 


if  eétobre  1792. 


roces-verbaL  qui  confiate  quen  quittant  la 
Colonie  j ai  laiffé  la  caije  de  mon  Régi- 
ment en  Ion  état  ; on  y a trouvé  $1® 
ÿortugaifes  & xç)8  écus  de  6 liv. 
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N*.  XI  IL 

31  cdtobre  1791. 

Feuille  du.  Moniteur  Général  de  la  Partie 
Françaife  de  St.-Domingue. 

Proclamation  des  Commiflàires  civils , ten- 
dante à provoquer  les  délations  contre  les 
A gens  du  Pouvoir-exécutif  &f  les  Fonction- 
naires Publics.  Promefîès  de  les  accueillir  , & 
exhortations  à mettre  fin  aux  agitations  qui 
devenoient  plus  menaçantes  depuis  notre  éloi- 
gnement. 

« Votre  deflèin  ('  les  Commifîàires  parlent 
au  peuple  du  Cap)  eft-il  d’intercepter  à-la- 
fois  les  reflburcés  pécuniaires?  de  fouftraire  à 
nos  recherches /r-s  adminifirateurs  infidèles? 
de  préparer  leur  impunité  par  1 impoffibilite 
où  nous  mettroit  leur  fuite  forcée  ? . , . . . 
Voulez-vous  nous  priver  des  lècours  que  nous 
pouvons  trouver  dans  leurs  lumières  & leur 
expérience  , pour  la  réforme  des  abus  & 1 eta- 
blifl'ement  d’un  meilleur  ordre  ? Car  ceux 
mêmes  qui  (croient  le  plus  juftemêrtt  fui— 
peélés  , ».  peuvent  encore  nous  faire  naître 


d’excellentes  idées  , par  les  éclaircnfemens 
qu’ils  feront  forcés  de  nous  donner  dans  kl 
difcuffion  de  leurs  comptes , &c.  ». 


Du  Commijfaire  SONTHON AX, 
4 décembre  1793. 


« La  Ville  du  Cap  , la  Colonie  entière  , 
font  dans  le  plus  grand  danger.  Des  haines 
invétérées , & que  le  befoin  d’une  union  réci- 
proque fembloit  devoir  effacer  , fe  font  em- 
parées de  toutes  les  âmes.  On  eft  prêt  à en 
venir  aux  mains;  & fi  vous  n’y  prenez  garde, 
le  précipice  eft  creufé  où  va  s’engloutir  Saint- 
Domingue. 

» Au  milieu  de  tant  de  malheurs , Citoyens , 
les  pouvoirs  font  fans  force  } & l autorité 
nationale  méconnut , &c. , &c.  . ' . . . . . . 

» Dans  ces  circonftances , j’invite  tous  les 
bons  Citoyens  à fe  réunir  autour  des  autorités 
Conftituées  , pour  défendre  la  Loi , &r  pour 
ramener  efficacement  la  tran  quillité  publique. 

» Et  fi,  malgré  mes  fincères  difpofitions  , fi, 


malgré  mes  fermens  , les  mal  - intentionnés 
perfiftent  a vouloir  me  charger  d’un  crime  qui 
doit  me  faire  perdre  la  confiance  publique  f 
j’irai  faire  part  a mes  Collègues  de  ma  pofi- 
«ion , &■  j’abandonnerai  fans  peine  le  timon 
des  affaires.  . 

Nota.  Ces  proclamations  prouvent  que 
l«s  Commiffaires  étoient  livrés  à la  merci 
des  factieux  & des  fauteurs  de  l’anarchie. 
Les  infurredions  coloniales  poftérieures  à 
notre  départ,  & les  dangers  perlonnels  des 
Commiflaires , communiqués  à la  Convention 
par  les  lettres  les  plus  récentes , achèvent 
de  prouver  que  le  principe  de  fédition , at- 
tribué par  les  fa&ieux  aux  agens  du  Pou- 
*oir-exécutif,  exifte  encore  à Saint-Domin- 
gue , quoique  nous  foyons  tous  dans  les 
fers , a deux  mille  lieues  d«  cette  mal- 
heureufe  Colonie. 


jy ADHESION  au  Mémoire  juftificatif, 
rédigé  par  Cambefort , Colonel  du  Ré- 
giment du  Cap  , pour  jufiifier  fa  con- 
duite & celle  des  Militaires  de  ce  Régi- 
ment y inculpés  par  les  Commijf aires 
Civils . 


Nous  fouffignés  Charles  Jïmanuel  Pomeirols, 
Colonel  dé  Artillerie  a Saint-Domingue  $ 
Anne-Louis  Tou  fard,  Lieutenant-Colonel  du 
Régiment  du  Cap  ; Gabriel  Lavallière  , 
Pierre-Mane-Louis- Vincent  Poitou,  jofeph 
Labigne  , Ltienne-Franceis  Lamorendière  , 
Capital  ; Paul  - Antoine  - Ancelet  d’Ay  , 
Louis  M nfuy , Charles  Vauloger  , Païcal 
Dajiard  , Henry -Gabriel  B a;  o lier e , Lieu  te- 
nons ; François-Picot  Sainte-Marie  9 David 
Strunzé,  Philippe  Landais  , Sous-Lieutenans  ; 
André-François  Mena,  Adjudant  , & Am- 
broife  Girard,  tous  du  Régiment  du  Cap, 
détenus  à F Abbaye,  déclarons  avoir  lu  avec 
la  plus  fcrupuleufe  attention  le  Mémoire  que 
Cambefort,  Colonel  dudit  Régiment,  vient 
de  faire  imprimer,  pour  notre  juftificatioii 
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A l’Abbaye,  le  xj  Janvier  1793  , 
l’an  deuxième  de  la  République 
Françaife. 


Ï.04 

& la  fienne  ; nous  reconnoiflons  la  vérité 
des  faits  qu’il  contient  & les  détails  qu’il  a 
tracés  , avec  la  franchi fe , le  foin  &r  l’exac- 
titude que  nous  lui  avons  toujours  reconnus 
nous  adhérons  à tout  fon  contenu,  & nous 
fommes  convaincus  que  ceux  des  Officiers 
& Sous-Officiers  du  Régiment , qui  ne  fon^ 
pas  encore  arrivés , s’emprefferont  d’y  donner 
leur  adhéfion. 


Pomeirols,  Toufard,  Lavallière,  Poitou, 
Labigue  , Lamorendiere  , Day  , Manfuy  , 
Vauloger  , Dallard  , Bajoliere  , Saintes 
Marie , Strunzé , Landais,  Nona  , Girard, 


IOJ 


RÉPONSES 

T)E  CAMBEFORT , aux'queftions  qui  lui  ont 

été  faites  , le  14  décembre  inçp.  , à la 

Convention  Nationale  , par  l'organe  ,de  fon 

Préfdent, 

Votre  nom? 

Jofeph-Paul-Auguftin  Cambefort. 

Que  faifiez-vous  dans  les  Colonies  ? 

J’y  étois  en  aélivité  de  Colonel  du  Régiment 
du  Cap,  Commandant  de  laPlace  du  Cap  depuis 
long  -tems,  & ayant  eu  fouvent , par  intérim  , 
le  commandement  de  la  Province  du  Nord. 

N’avez-vous  pas  été  foupçonné  6c  accufé  » 
par  la  voix  publique , d’intelligences  t rimi- 
nelles  avec  les  hommes  non-libres  révoltés 
dans  la  Colonie  de  St.-Domingue  ? 

Je  ne  l’ai  jamais  été  d’une  manière  often- 
fible.  Mes  ennemis , ceux  qui  ont  voulu  en- 
lever la  Colonie  à la  France  , m’ont  calom- 
nié ; le  nombre  en  étoit  petit.  Tous  les  ci- 
toyens du  Cap  m’aimoient.  Mes  intérêts 
pet  formels  me  port  oient  à abandonner  la 
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Colonie  ; ce  n’a  été  qu’au  moment  ou  les 
ennemis  du  bien  public  ont  vu  que  j’etois  un 
de  ceux  qui  avoient  le  plus  contribué  à les 
arrêter  dans  leur  plan  de  livrer  la  Colonie  , 
qu’ils  m’ont  dénoncé  ; ils  étoient  en  très- 
grand  nombre* 

Ces  intelligences  n’ont-elles  pas  été  l’objet 
de  p!  ifieurs  déclarations  que,  vous  n’avez  pas 
ignorées,  &r  qui  ont  ete  fastes  à divers  corps 
populaires  & à plufieurs  Tribunaux  de  la 
Colonie  ? 

Je  les  ignore  : je  fais  cependant  qu’il  y a eu 
des  dénonciations  qui  dont  tombées  a'uffitôt 
leur  naiflance  , avec  les  preuves  convaincantes 
de  la  calomnie. 

Que  vous  reproche-t-on  dans  ces  dénon- 
dations  J 

On  me  reproche  d’avoir  communiqué  avec 
les  Nègres  révoltés  , d’avoir  outre-paiTé  les 
barrières. 

Ckoit  - on  des  faits  à f appui'  de  ces  re- 
proches ï 

lous  les  faits  qu'on  a pu  citer  font  tombés 
q eux-memes  \ jamais  il  ne  m’en  eft  rien  re- 
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venu  de  dired.  Je  n’ai  connu  ces  dénoncia- 
tions que  par  îa  voix  publique. 

Ne  vous  êtes-vous  pas  toujours  montré  un 
ennemi  de  la  révolution  ? 

Jamais  ; je  m’en  fuis  au  contraire  montré  le 
plus  fidèle  appui. 

N’avez-vous  pas  conftamment  confervé  le 
titre  de  Baron,  profcrit  par  la  loi?  Ne  vous 
êtes-vous  pas  conftamment  refufé  à porter  la. 
Cocarde  Nationale,  après  les  premiers  mo~ 
mens  de  la  Révolution  ? 

Lorfque  j’ai  eu  connoiftance  du  décret 
qui  fupprimo.it  la  nobleflè  , j’ai  cefte  de 
prendre  le  titre  de  baron  dans  les  ades  pu- 
blics , & en  lignant  mon  nom.  Quant  à la 
cocarde  nationale , loin  de  l’avoir  quittée , 
c’eft  moi  qui  l’ai  fait  prendre  à Saint-Do- 
mingue ; j’ai  même  été  lur  le  point  de  me 
compromettre  vis -à -vis  de  mon  chef, 
[M.  Peynier]  , de  qui  je  n’ai  pas  attendu 
l’ordre.  - 

A quelle  époque  l’avez-vous  fait  prendre? 

Le  2.0  Septembre  17S9  , le  lendemain  du 
jour  où  la  nouvelle  que  la  cocarde  avoir  été 
prife  par  toute  la  France  venoit  d’arriver. 


N avez -vous  pas  éprouvé  quelques  défa- 
grémens  dans  le  cours  d’une  vifite  que  vous 
faiiiez  aux  camps  voifins  de  la  ville  du  Cap  J 

Dans  la  dernière  vifite  que  j’ai  faite  au 
camp  Clériflè , ma  cocarde  fe  perdit  ; j’en- 
tendis un  murmure  , & crier  : cocarde  ! 
cocarde  ! Jotai  mon  chapeau  , & je  m’a- 
perçus que  je  n’avois  pas  de  cocarde  : un 
dragon  partagea  la  fienne  avec  moi , &r  le 
murmure  cefîa.  Il  n’en  a pas  été  davantage. 

Ne  vous  avoit-on  pas  reproché  d’autres 
fois,  de  ne  pas  la  porter  î 

Jamais. 

Pourquoi  avez-vous  donné  le  plan  d’une 
répartition  des  troupes  venues  de  France  fur 
le  dernier  convoi  ï 

Lorfqu’il  a été  qiteftion  de  faire  la  répar- 
tition des  dernières  troupes  arrivées  de  France, 
on  a forme  une  elpèee  de  Confeil-de -Guerre, 
où  les  chefs  des  différens  corps  & les  Com- 
mandans  des  troupes  arrivées  de  France' ont 
été  appelés  ; il  étoit  compofé  d’environ  trente 
perfonnes,  dont  cinq  officiers  généraux,  & les 
.Adjudans  Généraux.  Je  pourrois  dire  que  je  n’ai 


ic>9 

pas  influé  plus  qu’un  autre  , je  n en.  étoi$  que 
membre;  mais  la  vérité  eft  que  j’ai  con- 
tribué plus  qu’un  autre  à la  répartition  de 

ces  troupes , à caufe  de  mes  conn  u .tances 
locales;  je  l’ai  faite  dans  des  vues  militaires  y 
ainfi  que  je  pour.rois  le  juftifier  , &.  elle  me 

feroit  honneur. 

Pourquoi  dans  ce  p’an  de  répartition  , 
aucun  Bataillon  de  Volontaires  nation. «me  ns 
s’y  trouve-t-il  deftiné  à relier  en  garni fon 
au  Cap  ? 

Pignorois  qu’il  dût  en  relier  un  au  Cap. 

N’aviez-vous  pas  connoitTance  que  les  Com- 
miflaires  en  avoient  demandé  ? 

Du  tout. 

Pourquoi  , d’après  ce  plan  , toutes  les 
troupes  furent-elles  éparpillées  à des  diftances 
immenfes  , & dans  les  lieux  les  plus  mal- 
fains  de  la  Colonie  J 

La  répartition  des  troupes  a été  faite  fé- 
lon la  néceffité  de . les  employer.  Il  feroit 
difficile  d’expliquer  d’une  manière  très-claire 
comment  cette  répartition  a du  fe  faire* 
11  falloir  empêcher  la  communication  des 


Nègres  du  Nord  avec  ceux  de  I’Oueft.  Le 
cordon  avoir  15  à 16  lieues.  Un  efpace 
de  cette  importance  exigeoit  la  multiplica- 
tion des  polies , & les  portoit  au  nombre 
de  3 y à 40  : avec  deux  ou  trois  mille  hommes, 
il  ètoit  impoffible  d’en  lailfer  un  grand 
nombre  dans  chaque;  d’ailleurs  cela  n’étoit 
pas  mon  ouvrage  : j’ai  feulement  envoyé 
aux  deux  points , extrémités  droite  & gauche 
du  cordon  , des  troupes  en  mafl'e  , difpofées 
à être  fubdivifées.  Le  Chef  du  cordon  a 
fait  cette  fubdivifion  : je  11’y  ai  contribué 
en  aucune  manière. 


■On  a tiré  au  fort  ; le  hafard  a décidé  : 
j’ai  donné  ce  moyen,  crainte  que  mes  en- 
nemis n accreditaflènt  le  reproche  dont  on 
me  parle.  - f- 


Avez  - vous  fait  inférer  dans  les  papiers 
publics  de  la  Colonie  des  difcullîcns  pclé- 
miques  ? Ces  difcuffions  n’ont-elles  pas  ex- 
fité  des  affaires  entre  les  foldats  du  Régi- 
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ment  du  Cap  & les  Dragons  du  feizième 
Régiment  ? 

Depuis  l’arrivée  au  Cap  des  Commiiiairës 
Civils  , j’ai  cru  de  mon  devoir  de  leur  com- 
muniquer mes  idées,  fur  la  néceffité  d’em- 
ployer les  troupes  qu’ils  avoient  amenées. 
J’ai  été  fatisfait  d’eux.  Ils  me  prièrent  de  leur 
continuer  mes  avis  ; j’ai  vu  cependant  qu’ils 
reftoient  fans  effet.  Alors  je  leur  écrivis  une 
lettre  dans  laquelle  je  leur  rappelai  le  réful- 
tatde  mes  conférences  avec  eux.  Le  lendemain, 
2.4  feptembre,  le  Gouverneur  reçut  une  réquis- 
ition de  protéger  la  rentrée  des  efclaves  qui 
mettroient  bas  les  armes,  & d’employer  les 
forces  qui  étoient  à fa  difpoiition  pour  la  con- 
fervation  des  habitations  encore  mtades.  . Je 
réitérai  mes  avis  aux  Commiflaires  ; ces  dé- 
marches ne  produisent  rien.  Le  7 cdobre  je 
leur  écrivis  une  fécondé  lettre  , pour  leur  an- 
noncer que  déformais  je  me  circonfcrirois 
dans  le  commandement  de  mon  Régiment  & 
de  la  place  du  Cap  , &:  que  je  ne  vouloir 
plus  me  mêler  d’opérations  de  guerre.  J’ai  les 
deux  letttes  avec  moi,  je  fuis  prêt  à les  lire,  (i 
le  Prélident  l’ordonne. 

Ces  lettres  font-elles  ignées  de  vous  ? 


j/ïd  Cambefort  ligne  les  minutes  de  les 
lettres  ]. 

Ces  lettres  font-elles  la  feule  difcuflion  po- 
. lémique  que  vous  ayez  fait  inférer  dans  les 
papiers  publics  ? 

La  féconde  de  nies  lettres  m’en  occafionna 
une  de  M.  Laveaux  , Lieutenant-Colonel 
du  feizième  Régiment  de  Dragons , que  je 
vis  dans  une  feuille  publique  : elle  m’a  né- 
ceffité  une  réponfe  que  j’ai  fait  imprimer.  Le 
détachement  du  feizième  Régiment  de  Dra- 
gons m’écrivit  aufti  une  lettre  dans  le  fens  de 
celle  de  fort  Lieutenant-Colonel  : je  fis  éga- 
lement imprimer  ma  réponfe.  Voilà  toutes 
les  lettres  qui  ont  paru  de  moi  dans  les 
papiers  publics , depuis  l’arrivée  des  Corn- 
miflàires. 

Naviez  - vous  pas  fait  imprimer  les  pre- 
mières dans  les  feuilles  J 

J’ai  fait  imprimer  mes  deux  premières 
lettres  à une  époque  un  peu  reculée  de  leur 
date.  Mes  ennemis  difoiènt  que  j’étois  caufè 
que  les  Commiflàires  civils  n’employoient 
pas  les  troupes  : je  fis  imprimer  mes  deux 
lettres  pour  prouver  que  je  penfois  d’une 

manière 
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manière  toute  oppofée  à celle  qu’ils  me 
fuppofoient. 

N avez -vous  pas  fuppofé  entre  les  deux 
Corps  du  Régiment  du  Cap  & Dragons  du 
feizième  Régiment , des  querelles  qui  n ont 
pas  exifté , en  les  attribuant  à des  contra- 
riétés d’opinions  politiques  ? 

Je  n’en  ai  aucune  connoiflance  , 8c  je  ne 
vois  pas  qu’il  y ait  eu  lu  jet  à exciter  des 

querelles  entre  les  deux  Corps. 

\ 

Pourquoi  avez  - vous  fait  craindre  des 
combats  généraux  entre  les  deux  Corps , fur 
des  rixes  individuelles  1 

Je  n’ai  fait  à cet  égard  aucune  réflexion  : 
j’ai  cru  voir  que  le  détachement  du  feizième 
Régiment  ne  rendoit  pas  au  Régiment  du 
Cap  la  juftice  qui  lui  étoit  due  ; je  priai 
les  commiflaires  d’interpofer  leur  médiation; 
ils  s’y  font  prêtés.  J’ai  été  moi-même  fra- 
ternifer  dans  les  Compagnies, avec  les  Dra- 
gons 8c  tout  mon  Corps  ; l’amitié  la  plus 
intime  s’eft  cimentée.  C’eft  moi  qui,  par  mes 
démarches , ai  provoqué  8c  obtenu  le  calme 
8c  la  paix. 

Vous  aviez  donc  connoiflance  de  ces 
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rixes  individuelles  dont  ils  vous  partaient? 

J’étois  averti  par  des  Sous-Officiers  & Sol- 
dats du  Régiment  du  Cap;  ils  me  dirent 
qu’ils  craignoient  que  le  lendemain  il-  n’y 
eût  une  rixe  générale,  J’avois  eu  connoifîànce 
de  quelques  affaires  particulières  qui  avoient 
eu  lieu  depuis  l’arrivée  des  Dragons. 

Comment  donc  avez  - vous  dit  d’abord 
qu’il  n’y  avoir  point  eu  d’affaires  ? 

J’ai  dit  qu’il  n’y  avoit  pas  eu  de  querelles 
ni  difcuffions  pour  mes  lettres  aux  Com- 
miffaires  Civils. 

N’avez-vous  pas  dit  que  ces  deux  mêmes 
: corps  en  viendraient  aux  mains  à une  époque 
qui  avoit  été  préçifément  celle  de  leur 
réunion  1 

Lorfque  j’envoyai  le  Lieutenant-Colonel 
du  Régiment  du  Cap  aux  Commiffaires  Ci- 
vils, pour  expofer  les  rixes  qui  avoient  eu 
' lieu  dans  la  journée,  je  leur  fis  dire  que  j’en 
craignois  de  plus  forts  pour  le  lendemain  • 
c’eft  d’après  cette  communication  que  les 
Commiffaires  ont  pris  les  mefures  dont  j’ai 
parlé;  c’eft  auffi  de  cette  époque  que  date 
l’amitié  qui  a régné  depuis  entre  les  deux 
Corps. 


Ilf 

Les  Commiffaires  vous  ont  - ils  mandé 
devant  eux  , pour  y être  fous  la  fauve-garde 
de  la  Loi? 

Je  reçus  un  ordre  des  Commiffaires  Civils 
le  19,  pour  me  rendre  chez  eux,  fous  la 
fauve-garde  de  la  Loi.  Je  communiquai  cet 
ordre  au  Gouverneur-Général,  qui  m’ordonna 
de  garder  les  arrêts. 

Avez-vous  un  ordre  d’arrêt  ? 

Il  m’envoya  un  ordre  par  fon  Aide-de- 
Camp.  Je  l’ai  reçu  verbalement  ; mais  il  a 
été  prononcé  devant  500  perfonnes.-* 

Combien  y avoit-il  que  vous  aviez  l’ordre 
des  Commiffaires  lorfque  vous  le  commu- 
niquâtes au  Gouverneur  ? 

Je  le  communiquai  moi-même  de  fuite-, 
je  n’avois  que  la  place  à traverlèr  pour  cela. 

Comment  n’exigeâtes -vous  pas  d’ordre 
écrit , pour  refufer  d’obéir  à un  ordre  écrit  ? 

Je  croyois  ne  pouvoir  recevoir  d ordre 
écrit  à exécuter  , que  par  l’organe  de  mon 
Chef. 

Lorfque  les  Commiflàires  ont  ordonne, 
votre  embarquement  proviioire  fur  le  vaif- 
feau  Y America  , n’avez  - vous  pas  refiife 
d’obéir  » & cette  défobéiffanee , n’a-t-elle  pas 
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compromis  la  tranquillité  publique , dans  la 
ville  du  Cap,  & la  vie  des  Citoyens? 

C’eft  le  Gouverneur  - Général  qui  m’en- 
voya l’ordre  des  CcmmiiTaires  Civils , avec 
injondion  de  m’y  conformer  : j’obéis  fur-.e- 
champ , &r  je  donnai  des  ordres  en  confé- 
quence  de  celui  des  Commiflaires  Civils. 
I- or  (que  1 heure  de  mon  embarquement  fut 
arrivée  , on  annonça  des  mouvemens,  parce 
qu’on  défiroit  mon  départ;  je  l’accélérai , & 
je  n entendis  aucun  bruit  jufqu’au  moment 
où  j’arrivai  à bord  de  YAcccn. 

Etiez-vous  feul  à vous  embarquer  ? 

J’ai  été  accompagné  par  5 6 Officiers  ; 
piufieurs  ne  s’embarquèrent  qu’un  peu  après 
moi  : ma  femme  m’accompagna  auffi. 

Avoient  - ils  reçu  le  même  ordre  que 
vous  ? 

L’ordre  des  Commiflaires  portoit  l’em- 
barquement du  Régiment  du  Cap  ; celui  que 
je  tranfmis  étoit  dans  le  même  fèns.  Comme 
le  départ  étoit  très-rapproché , l’ordre  ayant 
été  donné  à 3 heures  pour  partir  à 4 , les 
Soldats  demandèrent  à ne  s’embarquer  que 
le  lendemain  : cela  leur  fut  refufé , ôc  ils 
relièrent  prefqu’en  totalité. 


A P P E N D I C E. 

En  terminant  cette  juftification  , je  dois 
dire  que  je  n'ai  rien  voulu  avancer  que  iur 
pièces  probantes  ; & que  le  pillage  de  ma  mai- 
fon  m ayant jprivé  de  beaucoup  de  papiers , j'ai 
été  forcé  de  limiter  mes  récits  aux  fetils  faits 
fur  lefquels  il  m etoit  relié  des  pièces  à l'appui- 
Àuffî  ai-je  paffé  fous  filence  pluiïeurs  anecdotes 
qui  m’ont  fait  honneur , en  juftifiant  mes  prin- 
cipes politiques  & mes  fëntimens.  J aurois  pu 
néanmoins  les  rapporter  , en  invoquant  la  no- 
toriété publique  ; mais  il  m’a  paru  fuffifant  & 
préférable  de  briler  un  à un  tous  les  chefs 
d’àccufation  dirigés  contre  moi , & de  n’em- 
ployer pour  cela  que  des  réponfes  tirées  des 
feuls  faits  légalement  prouvés. 

Cependant  ce  que  je  ne  puis  laiffer  ignorer , 
fur-tout  d’après  le  rapport  du  Commiffaire 
civil  Sonthonax  au  Miniftre  de  la  marine  , en 
date  du  6 décembre , fur  le  trille  événement 
arrivé  au  Cap  le  z du  même  mois,  & dont 
la  horde  des  factieux  contre  les  citoyens  de 
couleur  eft  la  caufe  , c’eft  que  , deux  heures 
avant  mon  départ  prononcé  par  les  Commif- 
faires  civils , je  dis  publiquement  & hautement 
aux  membres  de  la  Municipalité  (Domergue 
èc  Picard  ) , qui  m’avoienc  été  envoyés  offi- 
ciellement , pour  s’aflurer  fi  je  m’embarquois. 


« J’obéirai  aux  organes  de  la  Loi  , sans 

QUE  LES  CANONS  , BRAQUES  SUR  MOI  , 
M EN  IMPOSENT > les  factieux  qui  les  meu- 
vent ne  font  dignes  que  de  mon  mépris  & de 
mon  indignation.  Mais  je  gémis  fur  la 
manière  dont  les  forces  nationales  derniè- 
rement arrivées , ont  été  & vont  é Ire  em- 
ployées. Malheureufe  Colonie  , à qui  j’avois 
Sacrifié  mes  parens , ma  fan  te  , ma  fortune  ! 
c’eft  après  fix  années  de  travaux  , de  dangers 
& de  gloire , que  , fans  avoir  jamais  celle 
d’être  uniquement  occupe' des  intérêts  de  fes 
propriétaires  , de  ceux  de  fon  commerce  & 
des  moyens  de  conferver  à la  France  cette 
riahe  & précieufe  dépendance , que  i’éprouve 
un  pareil  traitement  Quelle  ré- 

compenfe  ! Mais  les  fcélérats  di- 

rigeront bientôt  ces  memes  canons  de  manière 
a démontrer  aux  Commijfaircs  civils  combien 
ils  ont  eu  tort  de  céder  ci  ta  faction  : il  ne  fera 
plus  tems  de  nous  regretter  ». 

Voilà  mes  dernières  paroles  & ma  réponfe 
publique  aux  Citoyens  Municipaux  qui  m’a- 
voient  été  envoyés. 

♦ J’étois  sûr  de  ce  que  j’avançois  ; je  n’igno- 
rôis  pas  que  la  Loi  du  4 Avril  1791 , étoit 
odieufe  à certains  meneurs  blancs , qui  lou- 
levoient  les  efprits  contre  les  citoyens  de  cou- 
leur , tout  en  les  flagornant,  pour  arriver 
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plus  sûrement  à leur  but , en  choififlant  un 
moment  favorable  pour  les  égorger.  J’en  pré- 
vins le  Commifiaire  Sonifaonax  ^ trois  ou 
quatre  jours  après  ion  arrivée,  converfant  avec 
lui , en  préfence  d’un  Citoyen  digne  de  foi  , 
qui  eft  actuellement  à Pans:  je  lui  clifois  alors  : 

« céclz^  a la  faction  , vous  finire7xj>ar  en  être  les 
victimes , & 8t,~î)omingiie  fera  perdu  : fi  tel 
efi  votre  projet  , dites-le  moi  ; que  je  iiayc 
pas  la  douleur  d' affi fier  à J es  funérailles 

Pourroit-on  croire  encore  que  le  Régiment 
du  Cap  5 à Finftigation  de.  fes  chefs  , étoit 
contraire  à la  Loi  du  4 Avril  , qui  accordoit 
les  droits  politiques  aux  Citoyens  de  cou- 
leur ? On  doit  fe  rappeler  que  le  14  Août 
dernier  devoit  être  marqué  par  Fefïufion  de 
leur  fang.  J’ai  déjà  rendu  compte  de  ce 
fait  , mais  j’avois  omis  de  dire  que  c’eft 
moi  qui  requis  la  Municipalité  de  fe  porter 
où  fe  faifoit  la  fufilîade  } c’eft  moi  qui 
la  fotnmai  de  me  requérir  de  déployer  les 
forces  militaires , pour  arrêter  le  mafiacre 
déjà  commencé , & j’eus  le  bonheur  d’y  par- 
venir , au  milieu  des  coups  de  fufil 
croifoient  autour  de  moi. 

A l’époque  de  la  révolte  des  Nègres,  nous 
obtînmes  de  PAfïèmblée  Coloniale  , à force 
de  follicitations  , Padmiffion  des  Citoyens  de 
couleur  & Nègres  libres  dans  le  Régiment 
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du  Cap  ; ils  y furent  intercalés  & fournis  k 
la  dilcipline  militaire.  Ils  y ont  vécu  pen- 
dant plus  de  fix  mois , logeant  6c  mangeant 
avec  les  Soldats , marchant  enfemble  contre 
les  brigands , 6c  fe  donnant  des  preuves  ré- 
ciproques d’eftime  &c  d’amitié.  Pendant  tout 
ce  tems  il  ne  s’eft  élevé  aucune  rixe  parti- 
culière entre  eux.  Cette  conduite  défefpéra 
les  agitateurs  qui  ne  négligeoient  rien  pour 
attirer  le  Régiment  du  Cap  dans  leur  parti 
contre  les  Citoyens  de  couleur.  Il  parcît  que 
la  faction  y a enfin  rétiffi  depuis  notre  dé- 
portation de'  la  Colonie  , fi  l’on  en  juge 
par  la  lettre  du  CommifTaire  Civil  Son- 
thonax. 

Quelques  mois  avant  elle  étcit  parvenue  de 
même  à faire  prendre  à l’Aflèmblée  Coloniale 
un  arrêté  pour  retirer  du  Régiment  du  Cap 
les  Citoyens  de  couleur  & Nègres  libres  : 
cette  résolution  nous  affligea  , le  fèrvice 
militaire  en  fouffrit  beaucoup  , mais  nos 
rapports  de  cordialité  avec  eux  continuèrent, 
malgré  cette  réparation. 

A l’Abbaye  , le  31  Janvier  1793  , l’an 
fécond  de  la  République. 

J# CAJdBEFORT. 

Des  Imprimeries  des  Frères  Cfaignieau  * rue  3c  aux 
Petite*  Ecuries  de  Chartres;  rue  Mâcon  , n°.  9,  près 
celle  Sainr'A^n^ré‘des-Arts;  3c  rue  des  Ménsftriers* 
n°.  17 , Pres  Saint'Marûn. 
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